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De la Terre à la Lune

Trajet Direct en 97 Heures 20 Minutes

par Jules Verne

                                 I

                         --------------------

                             LE GUN-CLUB

Pendant la guerre fØdØrale des États-Unis, un nouveau club trŁs

influent s’Øtablit dans la ville de Baltimore, en plein Maryland.  On

sait avec quelle Ønergie l’instinct militaire se dØveloppa chez ce

peuple d’armateurs, de marchands et de mØcaniciens.  De simples

nØgociants enjambŁrent leur comptoir pour s’improviser capitaines,

colonels, gØnØraux, sans avoir passØ par les Øcoles d’application de

West-Point [École militaire des États-Unis.]; ils ØgalŁrent bientôt

dans «L’art de la guerre» leurs collŁgues du vieux continent, et comme

eux ils remportŁrent des victoires à force de prodiguer les boulets,

les millions et les hommes.

Mais en quoi les AmØricains surpassŁrent singuliŁrement les EuropØens,

ce fut dans la science de la balistique.  Non que leurs armes

atteignissent un plus haut degrØ de perfection, mais elles offrirent

des dimensions inusitØes, et eurent par consØquent des portØes

inconnues jusqu’alors.  En fait de tirs rasants, plongeants ou de

plein fouet, de feux d’Øcharpe, d’enfilade ou de revers, les Anglais,

les Français, les Prussiens, n’ont plus rien à apprendre; mais leurs

canons, leurs obusiers, leurs mortiers ne sont que des pistolets de

poche auprŁs des formidables engins de l’artillerie amØricaine.

Ceci ne doit Øtonner personne.  Les Yankees, ces premiers mØcaniciens

du monde, sont ingØnieurs, comme les Italiens sont musiciens et les

Allemands mØtaphysiciens, -- de naissance.  Rien de plus naturel, dŁs

lors, que de les voir apporter dans la science de la balistique leur

audacieuse ingØniositØ.  De là ces canons gigantesques, beaucoup moins

utiles que les machines à coudre, mais aussi Øtonnants et encore plus

admirØs.  On connaît en ce genre les merveilles de Parrott, de

Dahlgreen, de Rodman.  Les Armstrong, les Pallisser et les Treuille de

Beaulieu n’eurent plus qu’à s’incliner devant leurs rivaux

d’outre-mer.

Donc, pendant cette terrible lutte des Nordistes et des Sudistes, les

artilleurs tinrent le haut du pavØ; les journaux de l’Union

cØlØbraient leurs inventions avec enthousiasme, et il n’Øtait si mince

marchand, si naïf «booby» [Badaud.], qui ne se cassât jour et nuit la

tŒte à calculer des trajectoires insensØes.

Or, quand un AmØricain a une idØe, il cherche un second AmØricain qui



la partage.  Sont-ils trois, ils Ølisent un prØsident et deux

secrØtaires.  Quatre, ils nomment un archiviste, et le bureau

fonctionne.  Cinq, ils se convoquent en assemblØe gØnØrale, et le club

est constituØ.  Ainsi arriva-t-il à Baltimore.  Le premier qui inventa

un nouveau canon s’associa avec le premier qui le fondit et le premier

qui le fora.  Tel fut le noyau du Gun-Club [LittØralement

«Club-Canon».].  Un mois aprŁs sa formation, il comptait dix-huit cent

trente-trois membres effectifs et trente mille cinq cent

soixante-quinze membres correspondants.

Une condition _sine qua non_ Øtait imposØe à toute personne qui

voulait entrer dans l’association, la condition d’avoir imaginØ ou,

tout au moins, perfectionnØ un canon; à dØfaut de canon, une arme

feu quelconque.  Mais, pour tout dire, les inventeurs de revolvers

quinze coups, de carabines pivotantes ou de sabres-pistolets ne

jouissaient pas d’une grande considØration.  Les artilleurs les

primaient en toute circonstance.

«L’estime qu’ils obtiennent, dit un jour un des plus savants orateurs

du Gun-Club, est proportionnelle «aux masses» de leur canon, et «en

raison directe du carrØ des distances» atteintes par leurs

projectiles!

Un peu plus, c’Øtait la loi de Newton sur la gravitation universelle

transportØe dans l’ordre moral.

Le Gun-Club fondØ, on se figure aisØment ce que produisit en ce genre

le gØnie inventif des AmØricains.  Les engins de guerre prirent des

proportions colossales, et les projectiles allŁrent, au-delà des

limites permises, couper en deux les promeneurs inoffensifs.  Toutes

ces inventions laissŁrent loin derriŁre elles les timides instruments

de l’artillerie europØenne.  Qu’on en juge par les chiffres suivants.

Jadis, «au bon temps», un boulet de trente-six, à une distance de

trois cents pieds, traversait trente-six chevaux pris de flanc et

soixante-huit hommes.  C’Øtait l’enfance de l’art.  Depuis lors, les

projectiles ont fait du chemin.  Le canon Rodman, qui portait à sept

milles [Le mille vaut 1609 mŁtres 31 centimŁtres.  Cela fait donc prŁs

de trois lieues.] un boulet pesant une demi-tonne [Cinq cents

kilogrammes.] aurait facilement renversØ cent cinquante chevaux et

trois cents hommes.  Il fut mŒme question au Gun-Club d’en faire une

Øpreuve solennelle.  Mais, si les chevaux consentirent à tenter

l’expØrience, les hommes firent malheureusement dØfaut.

Quoi qu’il en soit, l’effet de ces canons Øtait trŁs meurtrier, et

chaque dØcharge les combattants tombaient comme des Øpis sous la faux.

Que signifiaient, auprŁs de tels projectiles, ce fameux boulet qui,

Coutras, en 1587, mit vingt-cinq hommes hors de combat, et cet autre

qui, à Zorndoff, en 1758, tua quarante fantassins, et, en 1742, ce

canon autrichien de Kesselsdorf, dont chaque coup jetait soixante-dix

ennemis par terre?  Qu’Øtaient ces feux surprenants d’IØna ou

d’Austerlitz qui dØcidaient du sort de la bataille?  On en avait vu

bien d’autres pendant la guerre fØdØrale!  Au combat de Gettysburg, un



projectile conique lancØ par un canon rayØ atteignit cent

soixante-treize confØdØrØs; et, au passage du Potomac, un boulet

Rodman envoya deux cent quinze Sudistes dans un monde Øvidemment

meilleur.  Il faut mentionner Øgalement un mortier formidable

inventØ par J.-T. Maston, membre distinguØ et secrØtaire perpØtuel du

Gun-Club, dont le rØsultat fut bien autrement meurtrier, puisque,

son coup d’essai, il tua trois cent trente-sept personnes, --en

Øclatant, il est vrai!

Qu’ajouter à ces nombres si Øloquents par eux-mŒmes?  Rien.  Aussi

admettra-t-on sans conteste le calcul suivant, obtenu par le

statisticien Pitcairn: en divisant le nombre des victimes tombØes sous

les boulets par celui des membres du Gun-Club, il trouva que chacun de

ceux-ci avait tuØ pour son compte une «moyenne» de deux mille trois

cent soixante-quinze hommes et une fraction.

A considØrer un pareil chiffre, il est Øvident que l’unique

prØoccupation de cette sociØtØ savante fut la destruction de

l’humanitØ dans un but philanthropique, et le perfectionnement des

armes de guerre, considØrØes comme instruments de civilisation.

C’Øtait une rØunion d’Anges Exterminateurs, au demeurant les meilleurs

fils du monde.

Il faut ajouter que ces Yankees, braves à toute Øpreuve, ne s’en

tinrent pas seulement aux formules et qu’ils payŁrent de leur

personne.  On comptait parmi eux des officiers de tout grade,

lieutenants ou gØnØraux, des militaires de tout âge, ceux qui

dØbutaient dans la carriŁre des armes et ceux qui vieillissaient sur

leur affßt.  Beaucoup restŁrent sur le champ de bataille dont les noms

figuraient au livre d’honneur du Gun-Club, et de ceux qui revinrent la

plupart portaient les marques de leur indiscutable intrØpiditØ.

BØquilles, jambes de bois, bras articulØs, mains à crochets, mâchoires

en caoutchouc, crânes en argent, nez en platine, rien ne manquait à la

collection, et le susdit Pitcairn calcula Øgalement que, dans le

Gun-Club, il n’y avait pas tout à fait un bras pour quatre personnes,

et seulement deux jambes pour six.

Mais ces vaillants artilleurs n’y regardaient pas de si prŁs, et ils

se sentaient fiers à bon droit, quand le bulletin d’une bataille

relevait un nombre de victimes dØcuple de la quantitØ de projectiles

dØpensØs.

Un jour, pourtant, triste et lamentable jour, la paix fut signØe par

les survivants de la guerre, les dØtonations cessŁrent peu à peu, les

mortiers se turent, les obusiers muselØs pour longtemps et les canons,

la tŒte basse, rentrŁrent aux arsenaux, les boulets s’empilŁrent dans

les parcs, les souvenirs sanglants s’effacŁrent, les cotonniers

poussŁrent magnifiquement sur les champs largement engraissØs, les

vŒtements de deuil achevŁrent de s’user avec les douleurs, et le

Gun-Club demeura plongØ dans un dØsoeuvrement profond.

Certains piocheurs, des travailleurs acharnØs, se livraient bien



encore à des calculs de balistique; ils rŒvaient toujours de bombes

gigantesques et d’obus incomparables.  Mais, sans la pratique,

pourquoi ces vaines thØories?  Aussi les salles devenaient dØsertes,

les domestiques dormaient dans les antichambres, les journaux

moisissaient sur les tables, les coins obscurs retentissaient de

ronflements tristes, et les membres du Gun-Club, jadis si bruyants,

maintenant rØduits au silence par une paix dØsastreuse, s’endormaient

dans les rŒveries de l’artillerie platonique!

«C’est dØsolant, dit un soir le brave Tom Hunter, pendant que ses

jambes de bois se carbonisaient dans la cheminØe du fumoir.  Rien

faire!  rien à espØrer!  Quelle existence fastidieuse!  Oø est le

temps oø le canon vous rØveillait chaque matin par ses joyeuses

dØtonations?

--Ce temps-là n’est plus, rØpondit le fringant Bilsby, en cherchant

se dØtirer les bras qui lui manquaient.  C’Øtait un plaisir alors!

On inventait son obusier, et, à peine fondu, on courait l’essayer

devant l’ennemi; puis on rentrait au camp avec un encouragement de

Sherman ou une poignØe de main de MacClellan!  Mais, aujourd’hui, les

gØnØraux sont retournØs à leur comptoir, et, au lieu de projectiles,

ils expØdient d’inoffensives balles de coton!  Ah!  par sainte Barbe!

l’avenir de l’artillerie est perdu en AmØrique!

--Oui, Bilsby, s’Øcria le colonel Blomsberry, voilà de cruelles

dØceptions!  Un jour on quitte ses habitudes tranquilles, on s’exerce

au maniement des armes, on abandonne Baltimore pour les champs de

bataille, on se conduit en hØros, et, deux ans, trois ans plus tard,

il faut perdre le fruit de tant de fatigues, s’endormir dans une

dØplorable oisivetØ et fourrer ses mains dans ses poches.

Quoi qu’il pßt dire, le vaillant colonel eßt ØtØ fort empŒchØ de

donner une pareille marque de son dØsoeuvrement, et cependant, ce

n’Øtaient pas les poches qui lui manquaient.

«Et nulle guerre en perspective!  dit alors le fameux J.-T. Maston,

en grattant de son crochet de fer son crâne en gutta-percha.  Pas un

nuage à l’horizon, et cela quand il y a tant à faire dans la science

de l’artillerie!  Moi qui vous parle, j’ai terminØ ce matin une

Øpure, avec plan, coupe et ØlØvation, d’un mortier destinØ à changer

les lois de la guerre!

--Vraiment?  rØpliqua Tom Hunter, en songeant involontairement au

dernier essai de l’honorable J.-T. Maston.

--Vraiment, rØpondit celui-ci.  Mais à quoi serviront tant d’Øtudes

menØes à bonne fin, tant de difficultØs vaincues?  N’est-ce pas

travailler en pure perte?  Les peuples du Nouveau Monde semblent

s’Œtre donnØ le mot pour vivre en paix, et notre belliqueux _Tribune_

[Le plus fougueux journal abolitionniste de l’Union.] en arrive

pronostiquer de prochaines catastrophes dues à l’accroissement

scandaleux des populations!



--Cependant, Maston, reprit le colonel Blomsberry, on se bat toujours

en Europe pour soutenir le principe des nationalitØs!

--Eh bien?

--Eh bien!  il y aurait peut-Œtre quelque chose à tenter là-bas, et si

l’on acceptait nos services...

--Y pensez-vous?  s’Øcria Bilsby.  Faire de la balistique au profit

des Øtrangers!

--Cela vaudrait mieux que de n’en pas faire du tout, riposta le

colonel.

--Sans doute, dit J.-T. Maston, cela vaudrait mieux, mais il ne faut

mŒme pas songer à cet expØdient.

--Et pourquoi cela? demanda le colonel.

--Parce qu’ils ont dans le Vieux Monde des idØes sur l’avancement qui

contrarieraient toutes nos habitudes amØricaines.  Ces gens-là ne

s’imaginent pas qu’on puisse devenir gØnØral en chef avant d’avoir

servi comme sous-lieutenant, ce qui reviendrait à dire qu’on ne

saurait Œtre bon pointeur à moins d’avoir fondu le canon soi-mŒme!

Or, c’est tout simplement...

--Absurde!  rØpliqua Tom Hunter en dØchiquetant les bras de son

fauteuil à coups de «bowie-knife» [Couteau à large lame.], et puisque

les choses en sont là, il ne nous reste plus qu’à planter du tabac ou

à distiller de l’huile de baleine!

--Comment!  s’Øcria J.-T. Maston d’une voix retentissante, ces

derniŁres annØes de notre existence, nous ne les emploierons pas au

perfectionnement des armes à feu!  Une nouvelle occasion ne se

rencontrera pas d’essayer la portØe de nos projectiles!  L’atmosphŁre

ne s’illuminera plus sous l’Øclair de nos canons!  Il ne surgira pas

une difficultØ internationale qui nous permette de dØclarer la guerre

à quelque puissance transatlantique!  Les Français ne couleront pas un

seul de nos steamers, et les Anglais ne pendront pas, au mØpris du

droit des gens, trois ou quatre de nos nationaux!

--Non, Maston, rØpondit le colonel Blomsberry, nous n’aurons pas ce

bonheur!  Non!  pas un de ces incidents ne se produira, et, se

produisît-il, nous n’en profiterions mŒme pas!  La susceptibilit

amØricaine s’en va de jour en jour, et nous tombons en quenouille!

--Oui, nous nous humilions!  rØpliqua Bilsby.

--Et on nous humilie! riposta Tom Hunter.

--Tout cela n’est que trop vrai, rØpliqua J.-T. Maston avec une

nouvelle vØhØmence.  Il y a dans l’air mille raisons de se battre et

l’on ne se bat pas!  On Øconomise des bras et des jambes, et cela au



profit de gens qui n’en savent que faire!  Et tenez, sans chercher si

loin un motif de guerre, l’AmØrique du Nord n’a-t-elle pas appartenu

autrefois aux Anglais?

--Sans doute, rØpondit Tom Hunter en tisonnant avec rage du bout de sa

bØquille.

--Eh bien!  reprit J.-T. Maston, pourquoi l’Angleterre à son tour

n’appartiendrait-elle pas aux AmØricains?

--Ce ne serait que justice, riposta le colonel Blomsberry.

--Allez proposer cela au prØsident des États-Unis, s’Øcria J.-T.

Maston, et vous verrez comme il vous recevra!

--Il nous recevra mal, murmura Bilsby entre les quatre dents qu’il

avait sauvØes de la bataille.

--Par ma foi, s’Øcria J.-T. Maston, aux prochaines Ølections il n’a

que faire de compter sur ma voix!

--Ni sur les nôtres, rØpondirent d’un commun accord ces belliqueux

invalides.

--En attendant, reprit J.-T. Maston, et pour conclure, si l’on ne me

fournit pas l’occasion d’essayer mon nouveau mortier sur un vrai champ

de bataille, je donne ma dØmission de membre du Gun-Club, et je cours

m’enterrer dans les savanes de l’Arkansas!

--Nous vous y suivrons», rØpondirent les interlocuteurs de

l’audacieux J.-T. Maston.

Or, les choses en Øtaient là, les esprits se montaient de plus en

plus, et le club Øtait menacØ d’une dissolution prochaine, quand un

ØvØnement inattendu vint empŒcher cette regrettable catastrophe.

Le lendemain mŒme de cette conversation, chaque membre du cercle

recevait une circulaire libellØe en ces termes:

                                         _Baltimore, 3 octobre._

_Le prØsident du Gun-Club a l’honneur de prØvenir ses collŁgues qu’

la sØance du 5 courant il leur fera une communication de nature à les

intØresser vivement.  En consØquence, il les prie, toute affaire

cessante, de se rendre à l’invitation qui leur est faite par la

prØsente._

                                        _TrŁs cordialement leur_

                                        IMPEY BARBICANE, P. G.-C.

                                  II

                         --------------------

                 COMMUNICATION DU PRÉSIDENT BARBICANE



Le 5 octobre, à huit heures du soir, une foule compacte se pressait

dans les salons du Gun-Club, 21, Union-Square.  Tous les membres du

cercle rØsidant à Baltimore s’Øtaient rendus à l’invitation de leur

prØsident.  Quant aux membres correspondants, les express les

dØbarquaient par centaines dans les rues de la ville, et si grand que

fßt le «hall» des sØances, ce monde de savants n’avait pu y trouver

place; aussi refluait-il dans les salles voisines, au fond des

couloirs et jusqu’au milieu des cours extØrieures; là, il rencontrait

le simple populaire qui se pressait aux portes, chacun cherchant

gagner les premiers rangs, tous avides de connaître l’importante

communication du prØsident Barbicane, se poussant, se bousculant,

s’Øcrasant avec cette libertØ d’action particuliŁre aux masses ØlevØes

dans les idØes du «self government» [Gouvernement personnel.].

Ce soir-là, un Øtranger qui se fßt trouvØ à Baltimore n’eßt pas

obtenu, mŒme à prix d’or, de pØnØtrer dans la grande salle; celle-ci

Øtait exclusivement rØservØe aux membres rØsidants ou correspondants;

nul autre n’y pouvait prendre place, et les notables de la citØ, les

magistrats du conseil des selectmen [Administrateurs de la ville Ølus

par la population.] avaient dß se mŒler à la foule de leurs

administrØs, pour saisir au vol les nouvelles de l’intØrieur.

Cependant l’immense «hall» offrait aux regards un curieux spectacle.

Ce vaste local Øtait merveilleusement appropriØ à sa destination.  De

hautes colonnes formØes de canons superposØs auxquels d’Øpais mortiers

servaient de base soutenaient les fines armatures de la voßte,

vØritables dentelles de fonte frappØes à l’emporte-piŁce.  Des

panoplies d’espingoles, de tromblons, d’arquebuses, de carabines, de

toutes les armes à feu anciennes ou modernes s’Øcartelaient sur les

murs dans un entrelacement pittoresque.  Le gaz sortait pleine flamme

d’un millier de revolvers groupØs en forme de lustres, tandis que des

girandoles de pistolets et des candØlabres faits de fusils rØunis en

faisceaux, complØtaient ce splendide Øclairage.  Les modŁles de

canons, les Øchantillons de bronze, les mires criblØes de coups, les

plaques brisØes au choc des boulets du Gun-Club, les assortiments de

refouloirs et d’Øcouvillons, les chapelets de bombes, les colliers de

projectiles, les guirlandes d’obus, en un mot, tous les outils de

l’artilleur surprenaient l’oeil par leur Øtonnante disposition et

laissaient à penser que leur vØritable destination Øtait plus

dØcorative que meurtriŁre.

A la place d’honneur, on voyait, abritØ par une splendide vitrine, un

morceau de culasse, brisØ et tordu sous l’effort de la poudre,

prØcieux dØbris du canon de J.-T. Maston.

A l’extrØmitØ de la salle, le prØsident, assistØ de quatre

secrØtaires, occupait une large esplanade.  Son siŁge, ØlevØ sur un

affßt sculptØ, affectait dans son ensemble les formes puissantes d’un

mortier de trente-deux pouces; il Øtait braque sous un angle de

quatre-vingt-dix degrØs et suspendu à des tourillons, de telle sorte

que le prØsident pouvait lui imprimer, comme aux «rocking-chairs

[Chaises à bascule en usage aux États-Unis.], un balancement fort



agrØable par les grandes chaleurs.  Sur le bureau, vaste plaque de

tôle supportØe par six caronades, on voyait un encrier d’un goßt

exquis, fait d’un biscaïen dØlicieusement ciselØ, et un timbre

dØtonation qui Øclatait, à l’occasion, comme un revolver.  Pendant les

discussions vØhØmentes, cette sonnette d’un nouveau genre suffisait

peine à couvrir la voix de cette lØgion d’artilleurs surexcitØs.

Devant le bureau, des banquettes disposØes en zigzags, comme les

circonvallations d’un retranchement, formaient une succession de

bastions et de courtines oø prenaient place tous les membres du

Gun-Club, et ce soir-là, on peut le dire, «il y avait du monde sur les

remparts».  On connaissait assez le prØsident pour savoir qu’il n’eßt

pas dØrangØ ses collŁgues sans un motif de la plus haute gravitØ.

Impey Barbicane Øtait un homme de quarante ans, calme, froid, austŁre,

d’un esprit Øminemment sØrieux et concentrØ; exact comme un

chronomŁtre, d’un tempØrament à toute Øpreuve, d’un caractŁre

inØbranlable; peu chevaleresque, aventureux cependant, mais apportant

des idØes pratiques jusque dans ses entreprises les plus tØmØraires;

l’homme par excellence de la Nouvelle-Angleterre, le Nordiste

colonisateur, le descendant de ces TŒtes-Rondes si funestes aux

Stuarts, et l’implacable ennemi des gentlemen du Sud, ces anciens

Cavaliers de la mŁre patrie.  En un mot, un Yankee coulØ d’un seul

bloc.

Barbicane avait fait une grande fortune dans le commerce des bois;

nommØ directeur de l’artillerie pendant la guerre, il se montra

fertile en inventions; audacieux dans ses idØes, il contribua

puissamment aux progrŁs de cette arme, et donna aux choses

expØrimentales un incomparable Ølan.

C’Øtait un personnage de taille moyenne, ayant, par une rare exception

dans le Gun-Club, tous ses membres intacts.  Ses traits accentuØs

semblaient tracØs à l’Øquerre et au tire-ligne, et s’il est vrai que,

pour deviner les instincts d’un homme, on doive le regarder de profil,

Barbicane, vu ainsi, offrait les indices les plus certains de

l’Ønergie, de l’audace et du sang-froid.

En cet instant, il demeurait immobile dans son fauteuil, muet,

absorbØ, le regard en dedans, abritØ sous son chapeau à haute forme,

cylindre de soie noire qui semble vissØ sur les crânes amØricains.

Ses collŁgues causaient bruyamment autour de lui sans le distraire;

ils s’interrogeaient, ils se lançaient dans le champ des suppositions,

ils examinaient leur prØsident et cherchaient, mais en vain, à dØgager

l’X de son imperturbable physionomie.

Lorsque huit heures sonnŁrent à l’horloge fulminante de la grande

salle, Barbicane, comme s’il eßt ØtØ mß par un ressort, se redressa

subitement; il se fit un silence gØnØral, et l’orateur, d’un ton un

peu emphatique, prit la parole en ces termes:

«Braves collŁgues, depuis trop longtemps dØjà une paix infØconde est



venue plonger les membres du Gun-Club dans un regrettable

dØsoeuvrement.  AprŁs une pØriode de quelques annØes, si pleine

d’incidents, il a fallu abandonner nos travaux et nous arrŒter net sur

la route du progrŁs.  Je ne crains pas de le proclamer à haute voix,

toute guerre qui nous remettrait les armes à la main serait bien

venue...

--Oui, la guerre!  s’Øcria l’impØtueux J.-T. Maston.

--Écoutez!  Øcoutez!  rØpliqua-t-on de toutes parts.

--Mais la guerre, dit Barbicane, la guerre est impossible dans les

circonstances actuelles, et, quoi que puisse espØrer mon honorable

interrupteur, de longues annØes s’Øcouleront encore avant que nos

canons tonnent sur un champ de bataille.  Il faut donc en prendre son

parti et chercher dans un autre ordre d’idØes un aliment à l’activit

qui nous dØvore!

L’assemblØe sentit que son prØsident allait aborder le point dØlicat.

Elle redoubla d’attention.

«Depuis quelques mois, mes braves collŁgues, reprit Barbicane, je me

suis demandØ si, tout en restant dans notre spØcialitØ, nous ne

pourrions pas entreprendre quelque grande expØrience digne du XIXe

siŁcle, et si les progrŁs de la balistique ne nous permettraient pas

de la mener à bonne fin.  J’ai donc cherchØ, travaillØ, calculØ, et de

mes Øtudes est rØsultØe cette conviction que nous devons rØussir dans

une entreprise qui paraîtrait impraticable à tout autre pays.  Ce

projet, longuement ØlaborØ, va faire l’objet de ma communication; il

est digne de vous, digne du passØ du Gun-Club, et il ne pourra manquer

de faire du bruit dans le monde!

--Beaucoup de bruit?  s’Øcria un artilleur passionnØ.

--Beaucoup de bruit dans le vrai sens du mot, rØpondit Barbicane.

--N’interrompez pas!  rØpØtŁrent plusieurs voix.

--Je vous prie donc, braves collŁgues, reprit le prØsident, de

m’accorder toute votre attention.

Un frØmissement courut dans l’assemblØe.  Barbicane, ayant d’un geste

rapide assurØ son chapeau sur sa tŒte, continua son discours d’une

voix calme:

«Il n’est aucun de vous, braves collŁgues, qui n’ait vu la Lune, ou

tout au moins, qui n’en ait entendu parler.  Ne vous Øtonnez pas si je

viens vous entretenir ici de l’astre des nuits.  Il nous est peut-Œtre

rØservØ d’Œtre les Colombs de ce monde inconnu.  Comprenez-moi,

secondez-moi de tout votre pouvoir, je vous mŁnerai à sa conquŒte, et

son nom se joindra à ceux des trente-six États qui forment ce grand

pays de l’Union!



--Hurrah pour la Lune! s’Øcria le Gun-Club d’une seule voix.

--On a beaucoup ØtudiØ la Lune, reprit Barbicane; sa masse, sa

densitØ, son poids, son volume, sa constitution, ses mouvements, sa

distance, son rôle dans le monde solaire, sont parfaitement

dØterminØs; on a dressØ des cartes sØlØnographiques [De

\(\sigma\epsilon\lambda\acute{\eta}\nu\eta\), mot grec qui signifie

Lune.] avec une perfection qui Øgale, si mŒme elle ne surpasse pas,

celle des cartes terrestres; la photographie a donnØ de notre

satellite des Øpreuves d’une incomparable beautØ [Voir les magnifiques

clichØs de la Lune, obtenus par M. Waren de la Rue.].  En un mot, on

sait de la Lune tout ce que les sciences mathØmatiques, l’astronomie,

la gØologie, l’optique peuvent en apprendre; mais jusqu’ici il n’a

jamais ØtØ Øtabli de communication directe avec elle.

Un violent mouvement d’intØrŒt et de surprise accueillit ces paroles.

Permettez-moi, reprit-il, de vous rappeler en quelques mots comment

certains esprits ardents, embarquØs pour des voyages imaginaires,

prØtendirent avoir pØnØtrØ les secrets de notre satellite.  Au XVIIe

siŁcle, un certain David Fabricius se vanta d’avoir vu de ses yeux des

habitants de la Lune.  En 1649, un Français, Jean Baudoin, publia le

_Voyage fait au monde de la Lune par Dominique GonzalŁs_, aventurier

espagnol.  A la mŒme Øpoque, Cyrano de Bergerac fit paraître cette

expØdition cØlŁbre qui eut tant de succŁs en France.  Plus tard, un

autre Français--ces gens-là s’occupent beaucoup de la Lune--, le nomm

Fontenelle, Øcrivit la _PluralitØ des Mondes_, un chef-d’oeuvre en son

temps; mais la science, en marchant, Øcrase mŒme les chefs-d’oeuvre!

Vers 1835, un opuscule traduit du _New York American_ raconta que Sir

John Herschell, envoyØ au cap de Bonne-EspØrance pour y faire des

Øtudes astronomiques, avait, au moyen d’un tØlescope perfectionnØ par

un Øclairage intØrieur, ramenØ la Lune à une distance de quatre-vingts

yards [Le yard vaut un peu moins que le mŁtre, soit 91 cm.].  Alors

il aurait aperçu distinctement des cavernes dans lesquelles vivaient

des hippopotames, de vertes montagnes frangØes de dentelles d’or, des

moutons aux cornes d’ivoire, des chevreuils blancs, des habitants avec

des ailes membraneuses comme celles de la chauve-souris.  Cette

brochure, oeuvre d’un AmØricain nommØ Locke [Cette brochure fut

publiØe en France par le rØpublicain Laviron, qui fut tuØ au siŁge de

Rome en 1840.], eut un trŁs grand succŁs.  Mais bientôt on reconnut

que c’Øtait une mystification scientifique, et les Français furent les

premiers à en rire.

--Rire d’un AmØricain!  s’Øcria J.-T. Maston, mais voilà un _casus

belli_!...

--Rassurez-vous, mon digne ami.  Les Français, avant d’en rire,

avaient ØtØ parfaitement dupØs de notre compatriote.  Pour terminer ce

rapide historique, j’ajouterai qu’un certain Hans Pfaal de Rotterdam,

s’Ølançant dans un ballon rempli d’un gaz tirØ de l’azote, et

trente-sept fois plus lØger que l’hydrogŁne, atteignit la Lune aprŁs

dix-neuf jours de traversØe.  Ce voyage, comme les tentatives

prØcØdentes, Øtait simplement imaginaire, mais ce fut l’oeuvre d’un



Øcrivain populaire en AmØrique, d’un gØnie Øtrange et contemplatif.

J’ai nommØ Poe!

--Hurrah pour Edgard Poe!  s’Øcria l’assemblØe, ØlectrisØe par les

paroles de son prØsident.

--J’en ai fini, reprit Barbicane, avec ces tentatives que j’appellerai

purement littØraires, et parfaitement insuffisantes pour Øtablir des

relations sØrieuses avec l’astre des nuits.  Cependant, je dois

ajouter que quelques esprits pratiques essayŁrent de se mettre en

communication sØrieuse avec lui.  Ainsi, il y a quelques annØes, un

gØomŁtre allemand proposa d’envoyer une commission de savants dans les

steppes de la SibØrie.  Là, sur de vastes plaines, on devait Øtablir

d’immenses figures gØomØtriques, dessinØes au moyen de rØflecteurs

lumineux, entre autres le carrØ de l’hypotØnuse, vulgairement appel

le «Pont aux ânes» par les Français.  «Tout Œtre intelligent, disait

le gØomŁtre, doit comprendre la destination scientifique de cette

figure.  Les SØlØnites [Habitants de la Lune.], s’ils existent,

rØpondront par une figure semblable, et la communication une fois

Øtablie, il sera facile de crØer un alphabet a qui permettra de

s’entretenir avec les habitants de la Lune.» Ainsi parlait le gØomŁtre

allemand, mais son projet ne fut pas mis à exØcution, et jusqu’ici

aucun lien direct n’a existØ entre la Terre et son satellite.  Mais il

est rØservØ au gØnie pratique des AmØricains de se mettre en rapport

avec le monde sidØral.  Le moyen d’y parvenir est simple, facile,

certain, immanquable, et il va faire l’objet de ma proposition.

Un brouhaha, une tempŒte d’exclamations accueillit ces paroles.  Il

n’Øtait pas un seul des assistants qui ne fßt dominØ, entraînØ, enlev

par les paroles de l’orateur.

«Écoutez!  Øcoutez!  Silence donc!» s’Øcria-t-on de toutes parts.

Lorsque l’agitation fut calmØe, Barbicane reprit d’une voix plus grave

son discours interrompu:

«Vous savez, dit-il, quels progrŁs la balistique a faits depuis

quelques annØes et à quel degrØ de perfection les armes à feu seraient

parvenues, si la guerre eßt continuØ.  Vous n’ignorez pas non plus

que, d’une façon gØnØrale, la force de rØsistance des canons et la

puissance expansive de la poudre sont illimitØes.  Eh bien!  partant

de ce principe, je me suis demandØ si, au moyen d’un appareil

suffisant, Øtabli dans des conditions de rØsistance dØterminØes, il ne

serait pas possible d’envoyer un boulet dans la Lune.

A ces paroles, un «oh!» de stupØfaction s’Øchappa de mille poitrines

haletantes; puis il se fit un moment de silence, semblable à ce calme

profond qui prØcŁde les coups de tonnerre.  Et, en effet, le tonnerre

Øclata, mais un tonnerre d’applaudissements, de cris, de clameurs, qui

fit trembler la salle des sØances.  Le prØsident voulait parler; il ne

le pouvait pas.  Ce ne fut qu’au bout de dix minutes qu’il parvint

se faire entendre.



«Laissez-moi achever, reprit-il froidement.  J’ai pris la question

sous toutes ses faces, je l’ai abordØe rØsolument, et de mes calculs

indiscutables il rØsulte que tout projectile douØ d’une vitesse

initiale de douze mille yards [Environ 11,000 mŁtres.] par seconde, et

dirigØ vers la Lune, arrivera nØcessairement jusqu’à elle.  J’ai donc

l’honneur de vous proposer, mes braves collŁgues, de tenter cette

petite expØrience!

                                 III

                         --------------------

                 EFFET DE LA COMMUNICATION BARBICANE

Il est impossible de peindre l’effet produit par les derniŁres paroles

de l’honorable prØsident.  Quels cris!  quelles vocifØrations!  quelle

succession de grognements, de hurrahs, de «hip!  hip!  hip!» et de

toutes ces onomatopØes qui foisonnent dans la langue amØricaine!

C’Øtait un dØsordre, un brouhaha indescriptible!  Les bouches

criaient, les mains battaient, les pieds Øbranlaient le plancher des

salles.  Toutes les armes de ce musØe d’artillerie, partant à la fois,

n’auraient pas agitØ plus violemment les ondes sonores.  Cela ne peut

surprendre.  Il y a des canonniers presque aussi bruyants que leurs

canons.

Barbicane demeurait calme au milieu de ces clameurs enthousiastes;

peut-Œtre voulait-il encore adresser quelques paroles à ses collŁgues,

car ses gestes rØclamŁrent le silence, et son timbre fulminant

s’Øpuisa en violentes dØtonations.  On ne l’entendit mŒme pas.

Bientôt il fut arrachØ de son siŁge, portØ en triomphe, et des mains

de ses fidŁles camarades il passa dans les bras d’une foule non moins

surexcitØe.

Rien ne saurait Øtonner un AmØricain.  On a souvent rØpØtØ que le mot

«impossible» n’Øtait pas français; on s’est Øvidemment trompØ de

dictionnaire.  En AmØrique, tout est facile, tout est simple, et quant

aux difficultØs mØcaniques, elles sont mortes avant d’Œtre nØes.

Entre le projet Barbicane et sa rØalisation, pas un vØritable Yankee

ne se fßt permis d’entrevoir l’apparence d’une difficultØ.  Chose

dite, chose faite.

La promenade triomphale du prØsident se prolongea dans la soirØe.  Une

vØritable marche aux flambeaux.  Irlandais, Allemands, Français,

Écossais, tous ces individus hØtØrogŁnes dont se compose la population

du Maryland, criaient dans leur langue maternelle, et les vivats, les

hurrahs, les bravos s’entremŒlaient dans un inexprimable Ølan.

PrØcisØment, comme si elle eßt compris qu’il s’agissait d’elle, la

Lune brillait alors avec une sereine magnificence, Øclipsant de son

intense irradiation les feux environnants.  Tous les Yankees

dirigeaient leurs yeux vers son disque Øtincelant; les uns la

saluaient de la main, les autres l’appelaient des plus doux noms;

ceux-ci la mesuraient du regard, ceux-là la menaçaient du poing; de

huit heures à minuit, un opticien de Jone’s-Fall-Street fit sa fortune

à vendre des lunettes.  L’astre des nuits Øtait lorgnØ comme une lady



de haute volØe.  Les AmØricains en agissaient avec un sans-façon de

propriØtaires.  Il semblait que la blonde PhoebØ appartînt à ces

audacieux conquØrants et fît dØjà partie du territoire de l’Union.  Et

pourtant il n’Øtait question que de lui envoyer un projectile, façon

assez brutale d’entrer en relation, mŒme avec un satellite, mais fort

en usage parmi les nations civilisØes.

Minuit venait de sonner, et l’enthousiasme ne baissait pas; il se

maintenait à dose Øgale dans toutes les classes de la population; le

magistrat, le savant, le nØgociant, le marchand, le portefaix, les

hommes intelligents aussi bien que les gens «verts [Expression tout

fait amØricaine pour dØsigner des gens naïfs.]», se sentaient remuØs

dans leur fibre la plus dØlicate; il s’agissait là d’une entreprise

nationale; aussi la ville haute, la ville basse, les quais baignØs par

les eaux du Patapsco, les navires emprisonnØs dans leurs bassins

regorgeaient d’une foule ivre de joie, de gin et de whisky; chacun

conversait, pØrorait, discutait, disputait, approuvait, applaudissait,

depuis le gentleman nonchalamment Øtendu sur le canapØ des bar-rooms

devant sa chope de sherry-cobbler [MØlange de rhum, de jus d’orange,

de sucre, de cannelle et de muscade.  Cette boisson de couleur

jaunâtre s’aspire dans des chopes au moyen d’un chalumeau de verre.

Les bar-rooms sont des espŁces de cafØs.], jusqu’au waterman qui se

grisait de «casse-poitrine [Boisson effrayante du bas peuple.

LittØralement, en anglais: _thorough knock me down_.] » dans les

sombres tavernes du Fells-Point.

Cependant, vers deux heures, l’Ømotion se calma.  Le prØsident

Barbicane parvint à rentrer chez lui, brisØ, ØcrasØ, moulu.  Un

hercule n’eßt pas rØsistØ à un enthousiasme pareil.  La foule

abandonna peu à peu les places et les rues.  Les quatre rails-roads de

l’Ohio, de Susquehanna, de Philadelphie et de Washington, qui

convergent à Baltimore, jetŁrent le public hexogŁne aux quatre coins

des États-Unis, et la ville se reposa dans une tranquillitØ relative.

Ce serait d’ailleurs une erreur de croire que, pendant cette soirØe

mØmorable, Baltimore fßt seule en proie à cette agitation.  Les

grandes villes de l’Union, New York, Boston, Albany, Washington,

Richmond, Crescent-City [Surnom de La Nouvelle-OrlØans.], Charleston,

la Mobile, du Texas au Massachusetts, du Michigan aux Florides, toutes

prenaient leur part de ce dØlire.  En effet, les trente mille

correspondants du Gun-Club connaissaient la lettre de leur prØsident,

et ils attendaient avec une Øgale impatience la fameuse communication

du 5 octobre.  Aussi, le soir mŒme, à mesure que les paroles

s’Øchappaient des lŁvres de l’orateur, elles couraient sur les fils

tØlØgraphiques, à travers les États de l’Union, avec une vitesse de

deux cent quarante-huit mille quatre cent quarante-sept milles [Cent

mille lieues.  C’est la vitesse de l’ØlectricitØ.] à la seconde.  On

peut donc dire avec une certitude absolue qu’au mŒme instant les

États-Unis d’AmØrique, dix fois grands comme la France, poussŁrent un

seul hurrah, et que vingt-cinq millions de coeurs, gonflØs d’orgueil,

battirent de la mŒme pulsation.

Le lendemain, quinze cents journaux quotidiens, hebdomadaires,



bi-mensuels ou mensuels, s’emparŁrent de la question; ils

l’examinŁrent sous ses diffØrents aspects physiques, mØtØorologiques,

Øconomiques ou moraux, au point de vue de la prØpondØrance politique

ou de la civilisation.  Ils se demandŁrent si la Lune Øtait un monde

achevØ, si elle ne subissait plus aucune transformation.

Ressemblait-elle à la Terre au temps oø l’atmosphŁre n’existait pas

encore?  Quel spectacle prØsentait cette face invisible au sphØroïde

terrestre?  Bien qu’il ne s’agît encore que d’envoyer un boulet

l’astre des nuits, tous voyaient là le point de dØpart d’une sØrie

d’expØriences; tous espØraient qu’un jour l’AmØrique pØnØtrerait les

derniers secrets de ce disque mystØrieux, et quelques-uns mŒme

semblŁrent craindre que sa conquŒte ne dØrangeât sensiblement

l’Øquilibre europØen.

Le projet discutØ, pas une feuille ne mit en doute sa rØalisation; les

recueils, les brochures, les bulletins, les «magazines» publiØs par

les sociØtØs savantes, littØraires ou religieuses, en firent ressortir

les avantages, et «la SociØtØ d’Histoire naturelle» de Boston, «la

SociØtØ amØricaine des sciences et des arts» d’Albany, «la SociØt

gØographique et statistique» de New York, «la SociØtØ philosophique

amØricaine» de Philadelphie, «l’Institution Smithsonienne» de

Washington, envoyŁrent dans mille lettres leurs fØlicitations au

Gun-Club, avec des offres immØdiates de service et d’argent.

Aussi, on peut le dire, jamais proposition ne rØunit un pareil nombre

d’adhØrents; d’hØsitations, de doutes, d’inquiØtudes, il ne fut mŒme

pas question.  Quant aux plaisanteries, aux caricatures, aux chansons

qui eussent accueilli en Europe, et particuliŁrement en France, l’idØe

d’envoyer un projectile à la Lune, elles auraient fort mal servi leur

auteur; tous les «lifepreservers [Arme de poche faite en baleine

flexible et d’une boule de mØtal.]» du monde eussent ØtØ impuissants

le garantir contre l’indignation gØnØrale.  Il y a des choses dont on

ne rit pas dans le Nouveau Monde.  Impey Barbicane devint donc,

partir de ce jour, un des plus grands citoyens des États-Unis, quelque

chose comme le Washington de la science, et un trait, entre plusieurs,

montrera jusqu’oø allait cette infØodation subite d’un peuple à un

homme.

Quelques jours aprŁs la fameuse sØance du Gun-Club, le directeur d’une

troupe anglaise annonça au thØâtre de Baltimore la reprØsentation de

_Much ado about nothing_ [_Beaucoup de bruit pour rien_, une des

comØdies de Shakespeare.].  Mais la population de la ville, voyant dans

ce titre une allusion blessante aux projets du prØsident Barbicane,

envahit la salle, brisa les banquettes et obligea le malheureux

directeur à changer son affiche.  Celui-ci, en homme d’esprit,

s’inclinant devant la volontØ publique, remplaça la malencontreuse

comØdie par _As you like it_ [_Comme il vous plaira_, de

Shakespeare.], et, pendant plusieurs semaines, il fit des recettes

phØnomØnales.

                                  IV

                         --------------------



                RÉPONSE DE L’OBSERVATOIRE DE CAMBRIDGE

Cependant Barbicane ne perdit pas un instant au milieu des ovations

dont il Øtait l’objet.  Son premier soin fut de rØunir ses collŁgues

dans les bureaux du Gun-Club.  Là, aprŁs discussion, on convint de

consulter les astronomes sur la partie astronomique de l’entreprise;

leur rØponse une fois connue, on discuterait alors les moyens

mØcaniques, et rien ne serait nØgligØ pour assurer le succŁs de cette

grande expØrience.

Une note trŁs prØcise, contenant des questions spØciales, fut donc

rØdigØe et adressØe à l’Observatoire de Cambridge, dans le

Massachusetts.  Cette ville, oø fut fondØe la premiŁre UniversitØ des

États-Unis, est justement cØlŁbre par son bureau astronomique.  Là se

trouvent rØunis des savants du plus haut mØrite; là fonctionne la

puissante lunette qui permit à Bond de rØsoudre la nØbuleuse

d’AndromŁde et à Clarke de dØcouvrir le satellite de Sirius.  Cet

Øtablissement cØlŁbre justifiait donc à tous les titres la confiance

du Gun-Club.

Aussi, deux jours aprŁs, sa rØponse, si impatiemment attendue,

arrivait entre les mains du prØsident Barbicane.  Elle Øtait conçue en

ces termes:

_Le Directeur de l’Observatoire de Cambridge au PrØsident du Gun-Club,

à Baltimore._

                                                «Cambridge, 7 octobre.

«Au reçu de votre honorØe du 6 courant, adressØe à l’Observatoire de

Cambridge au nom des membres du Gun-Club de Baltimore, notre bureau

s’est immØdiatement rØuni, et il a jugØ à propos [Il y a dans le texte

le mot _expedient_, qui est absolument intraduisible en français.] de

rØpondre comme suit:

«Les questions qui lui ont ØtØ posØes sont celles-ci:

«1° Est-il possible d’envoyer un projectile dans la Lune?

«2° Quelle est la distance exacte qui sØpare la Terre de son

satellite?

«3° Quelle sera la durØe du trajet du projectile auquel aura Øt

imprimØe une vitesse initiale suffisante, et, par consØquent, à quel

moment devra-t-on le lancer pour qu’il rencontre la Lune en un point

dØterminØ?

«4° A quel moment prØcis la Lune se prØsentera-t-elle dans la

position la plus favorable pour Œtre atteinte par le projectile?

«5° Quel point du ciel devra-t-on viser avec le canon destin

lancer le projectile?



«6° Quelle place la Lune occupera-t-elle dans le ciel au moment o

partira le projectile?

«Sur la premiŁre question: -- Est-il possible d’envoyer un projectile

dans la Lune?

«Oui, il est possible d’envoyer un projectile dans la Lune, si l’on

parvient à animer ce projectile d’une vitesse initiale de douze mille

yards par seconde.  Le calcul dØmontre que cette vitesse est

suffisante.  A mesure que l’on s’Øloigne de la Terre, l’action de la

pesanteur diminue en raison inverse du carrØ des distances,

c’est-à-dire que, pour une distance trois fois plus grande, cette

action est neuf fois moins forte.  En consØquence, la pesanteur du

boulet dØcroîtra rapidement, et finira par s’annuler complŁtement au

moment oø l’attraction de la Lune fera Øquilibre à celle de la Terre,

c’est-à-dire aux quarante-sept cinquante-deuxiŁmes du trajet.  En ce

moment, le projectile ne pŁsera plus, et, s’il franchit ce point, il

tombera sur la Lune par l’effet seul de l’attraction lunaire.  La

possibilitØ thØorique de l’expØrience est donc absolument dØmontrØe;

quant à sa rØussite, elle dØpend uniquement de la puissance de l’engin

employØ.

«Sur la deuxiŁme question: --Quelle est la distance exacte qui sØpare

la Terre de son satellite?

«La Lune ne dØcrit pas autour de la Terre une circonfØrence, mais bien

une ellipse dont notre globe occupe l’un des foyers; de là cette

consØquence que la Lune se trouve tantôt plus rapprochØe de la Terre,

et tantôt plus ØloignØe, ou, en termes astronomiques, tantôt dans son

apogØe, tantôt dans son pØrigØe.  Or, la diffØrence entre sa plus

grande et sa plus petite distance est assez considØrable, dans

l’espŁce, pour qu’on ne doive pas la nØgliger.  En effet, dans son

apogØe, la Lune est à deux cent quarante-sept mille cinq cent

cinquante-deux milles (--99,640 lieues de 4 kilomŁtres), et dans son

pØrigØe à deux cent dix-huit mille six cent cinquante-sept milles

seulement (-- 88,010 lieues), ce qui fait une diffØrence de vingt-huit

mille huit cent quatre-vingt-quinze milles (-- 11,630 lieues), ou plus

du neuviŁme du parcours.  C’est donc la distance pØrigØenne de la Lune

qui doit servir de base aux calculs.

«Sur la troisiŁme question: --Quelle sera la durØe du trajet du

projectile auquel aura ØtØ imprimØe une vitesse initiale suffisante,

et, par consØquent, à quel moment devra-t-on le lancer pour qu’il

rencontre la Lune en un point dØterminØ?

«Si le boulet conservait indØfiniment la vitesse initiale de douze

mille yards par seconde qui lui aura ØtØ imprimØe à son dØpart, il ne

mettrait que neuf heures environ à se rendre à sa destination; mais

comme cette vitesse initiale ira continuellement en dØcroissant, il se

trouve, tout calcul fait, que le projectile emploiera trois cent mille

secondes, soit quatre-vingt-trois heures et vingt minutes, pour

atteindre le point oø les attractions terrestre et lunaire se font

Øquilibre, et de ce point il tombera sur la Lune en cinquante mille



secondes, ou treize heures cinquante-trois minutes et vingt secondes.

Il conviendra donc de le lancer quatre-vingt-dix-sept heures treize

minutes et vingt secondes avant l’arrivØe de la Lune au point visØ.

«Sur la quatriŁme question: -- A quel moment prØcis la Lune se

prØsentera-t-elle dans la position la plus favorable pour Œtre

atteinte par le projectile?

«D’aprŁs ce qui vient d’Œtre dit ci-dessus, il faut d’abord choisir

l’Øpoque oø la Lune sera dans son pØrigØe, et en mŒme temps le moment

oø elle passera au zØnith, ce qui diminuera encore le parcours d’une

distance Øgale au rayon terrestre, soit trois mille neuf cent dix-neuf

milles; de telle sorte que le trajet dØfinitif sera de deux cent

quatorze mille neuf cent soixante-seize milles (--86,410 lieues).

Mais, si chaque mois la Lune passe à son pØrigØe, elle ne se trouve

pas toujours au zØnith à ce moment.  Elle ne se prØsente dans ces deux

conditions qu’à de longs intervalles.  Il faudra donc attendre la

coïncidence du passage au pØrigØe et au zØnith.  Or, par une heureuse

circonstance, le 4 dØcembre de l’annØe prochaine, la Lune offrira ces

deux conditions: à minuit, elle sera dans son pØrigØe, c’est-à-dire

sa plus courte distance de la Terre, et elle passera en mŒme temps au

zØnith.

«Sur la cinquiŁme question: --Quel point du ciel devra-t-on viser avec

le canon destinØ à lancer le projectile?

«Les observations prØcØdentes Øtant admises, le canon devra Œtre

braquØ sur le zØnith [Le zØnith est le point du ciel situ

verticalement au-dessus de la tŒte d’un observateur.] du lieu; de la

sorte, le tir sera perpendiculaire au plan de l’horizon, et le

projectile se dØrobera plus rapidement aux effets de l’attraction

terrestre.  Mais, pour que la Lune monte au zØnith d’un lieu, il faut

que ce lieu ne soit pas plus haut en latitude que la dØclinaison de

cet astre, autrement dit, qu’il soit compris entre 0° et 28° de

latitude nord ou sud [Il n’y a en effet que les rØgions du globe

comprises entre l’Øquateur et le vingt-huitiŁme parallŁle, dans

lesquels la culmination de la Lune l’amŁne au zØnith; au-delà du 28e

degrØ, la Lune s’approche d’autant moins du zØnith que l’on s’avance

vers les pôles.].  En tout autre endroit, le tir devrait Œtre

nØcessairement oblique, ce qui nuirait à la rØussite de l’expØrience.

«Sur la sixiŁme question: --Quelle place la Lune occupera-t-elle dans

le ciel au moment oø partira le projectile?

«Au moment oø le projectile sera lancØ dans l’espace, la Lune, qui

avance chaque jour de treize degrØs dix minutes et trente-cinq

secondes, devra se trouver ØloignØe du point zØnithal de quatre fois

ce nombre, soit cinquante-deux degrØs quarante-deux minutes et vingt

secondes, espace qui correspond au chemin qu’elle fera pendant la

durØe du parcours du projectile.  Mais comme il faut Øgalement tenir

compte de la dØviation que fera Øprouver au boulet le mouvement de

rotation de la terre, et comme le boulet n’arrivera à la Lune qu’aprŁs

avoir dØviØ d’une distance Øgale à seize rayons terrestres, qui,



comptØs sur l’orbite de la Lune, font environ onze degrØs, on doit

ajouter ces onze degrØs à ceux qui expriment le retard de la Lune dØj

mentionnØ, soit soixante-quatre degrØs en chiffres ronds.  Ainsi donc,

au moment du tir, le rayon visuel menØ à la Lune fera avec la

verticale du lieu un angle de soixante-quatre degrØs.

«Telles sont les rØponses aux questions posØes à l’Observatoire de

Cambridge par les membres du Gun-Club.

«En rØsumØ:

«1° Le canon devra Œtre Øtabli dans un pays situØ entre 0° et 28° de

latitude nord ou sud.

«2° Il devra Œtre braquØ sur le zØnith du lieu.

«3° Le projectile devra Œtre animØ d’une vitesse initiale de douze

mille yards par seconde.

«4° Il devra Œtre lancØ le 1er dØcembre de l’annØe prochaine, à onze

heures moins treize minutes et vingt secondes.

«5° Il rencontrera la Lune quatre jours aprŁs son dØpart, le 4

dØcembre à minuit prØcis, au moment oø elle passera au zØnith.

«Les membres du Gun-Club doivent donc commencer sans retard les

travaux nØcessitØs par une pareille entreprise et Œtre prŒts à opØrer

au moment dØterminØ, car, s’ils laissaient passer cette date du 4

dØcembre, ils ne retrouveraient la Lune dans les mŒmes conditions de

pØrigØe et de zØnith que dix-huit ans et onze jours aprŁs.

«Le bureau de l’Observatoire de Cambridge se met entiŁrement à leur

disposition pour les questions d’astronomie thØorique, et il joint par

la prØsente ses fØlicitations à celles de l’AmØrique tout entiŁre.

«Pour le bureau:

                                                       «J.-M. BELFAST,

                         «_Directeur de l’Observatoire de Cambridge._

                                  V

                         --------------------

                         LE ROMAN DE LA LUNE

Un observateur douØ d’une vue infiniment pØnØtrante, et placØ à ce

centre inconnu autour duquel gravite le monde, aurait vu des myriades

d’atomes remplir l’espace à l’Øpoque chaotique de l’univers.  Mais peu

à peu, avec les siŁcles, un changement se produisit; une loi

d’attraction se manifesta, à laquelle obØirent les atomes errants

jusqu’alors; ces atomes se combinŁrent chimiquement suivant leurs

affinitØs, se firent molØcules et formŁrent ces amas nØbuleux dont

sont parsemØes les profondeurs du ciel.



Ces amas furent aussitôt animØs d’un mouvement de rotation autour de

leur point central.  Ce centre, formØ de molØcules vagues, se prit

tourner sur lui-mŒme en se condensant progressivement; d’ailleurs,

suivant des lois immuables de la mØcanique, à mesure que son volume

diminuait par la condensation, son mouvement de rotation s’accØlØrait,

et ces deux effets persistant, il en rØsulta une Øtoile principale,

centre de l’amas nØbuleux.

En regardant attentivement, l’observateur eßt alors vu les autres

molØcules de l’amas se comporter comme l’Øtoile centrale, se condenser

à sa façon par un mouvement de rotation progressivement accØlØrØ, et

graviter autour d’elle sous forme d’Øtoiles innombrables.  La

nØbuleuse, dont les astronomes comptent prŁs de cinq mille

actuellement, Øtait formØe.

Parmi ces cinq mille nØbuleuses, il en est une que les hommes ont

nommØe la Voie lactØe [Du mot grec \(\gamma\acute{\alpha}\lambda\alpha\),

gØn. \(\gamma\acute{\alpha}\lambda\alpha\kappa\tau o\varsigma\), qui

signifie lait.], et qui renferme dix-huit millions d’Øtoiles, dont

chacune est devenue le centre d’un monde solaire.

Si l’observateur eßt alors spØcialement examinØ entre ces dix-huit

millions d’astres l’un des plus modestes et des moins brillants [Le

diamŁtre de Sirius, suivant Wollaston, doit Øgaler douze fois celui du

Soleil, soit 4,300,000 lieues.], une Øtoile de quatriŁme ordre, celle

qui s’appelle orgueilleusement le Soleil, tous les phØnomŁnes auxquels

est due la formation de l’univers se seraient successivement accomplis

à ses yeux.

En effet, ce Soleil, encore à l’Øtat gazeux et composØ de molØcules

mobiles, il l’eßt aperçu tournant sur son axe pour achever son travail

de concentration.  Ce mouvement, fidŁle aux lois de la mØcanique, se

fßt accØlØrØ avec la diminution de volume, et un moment serait arriv

oø la force centrifuge l’aurait emportØ sur la force centripŁte, qui

tend à repousser les molØcules vers le centre.

Alors un autre phØnomŁne se serait passØ devant les yeux de

l’observateur, et les molØcules situØes dans le plan de l’Øquateur,

s’Øchappant comme la pierre d’une fronde dont la corde vient à se

briser subitement, auraient ØtØ former autour du Soleil plusieurs

anneaux concentriques semblables à celui de Saturne.  A leur tour, ces

anneaux de matiŁre cosmique, pris d’un mouvement de rotation autour de

la masse centrale, se seraient brisØs et dØcomposØs en nØbulositØs

secondaires, c’est-à-dire en planŁtes.

Si l’observateur eßt alors concentrØ toute son attention sur ces

planŁtes, il les aurait vues se comporter exactement comme le Soleil

et donner naissance à un ou plusieurs anneaux cosmiques, origines de

ces astres d’ordre infØrieur qu’on appelle satellites.

Ainsi donc, en remontant de l’atome à la molØcule, de la molØcule

l’amas nØbuleux, de l’amas nØbuleux à la nØbuleuse, de la nØbuleuse

l’Øtoile principale, de l’Øtoile principale au Soleil, du Soleil à la



planŁte, et de la planŁte au satellite, on a toute la sØrie des

transformations subies par les corps cØlestes depuis les premiers

jours du monde.

Le Soleil semble perdu dans les immensitØs du monde stellaire, et

cependant il est rattachØ, par les thØories actuelles de la science,

la nØbuleuse de la Voie lactØe.  Centre d’un monde, et si petit qu’il

paraisse au milieu des rØgions ØthØrØes, il est cependant Ønorme, car

sa grosseur est quatorze cent mille fois celle de la Terre.  Autour de

lui gravitent huit planŁtes, sorties de ses entrailles mŒmes aux

premiers temps de la CrØation.  Ce sont, en allant du plus proche de

ces astres au plus ØloignØ, Mercure, VØnus, la Terre, Mars Jupiter,

Saturne, Uranus et Neptune.  De plus entre Mars et Jupiter circulent

rØguliŁrement d’autres corps moins considØrables, peut-Œtre les dØbris

errants d’un astre brisØ en plusieurs milliers de morceaux, dont le

tØlescope a reconnu quatre-vingt-dix-sept jusqu’à ce jour.

[Quelques-uns de ces astØroïdes sont assez petits pour qu’on puisse en

faire le tour dans l’espace d’une seule journØe en marchant au pas

gymnastique.]

De ces serviteurs que le Soleil maintient dans leur orbite elliptique

par la grande loi de la gravitation, quelques-uns possŁdent à leur

tour des satellites.  Uranus en a huit, Saturne huit, Jupiter quatre,

Neptune trois peut-Œtre, la Terre un; ce dernier, l’un des moins

importants du monde solaire, s’appelle la Lune, et c’est lui que le

gØnie audacieux des AmØricains prØtendait conquØrir.

L’astre des nuits, par sa proximitØ relative et le spectacle

rapidement renouvelØ de ses phases diverses, a tout d’abord partag

avec le Soleil l’attention des habitants de la Terre; mais le Soleil

est fatigant au regard, et les splendeurs de sa lumiŁre obligent ses

contemplateurs à baisser les yeux.

La blonde PhoebØ, plus humaine au contraire, se laisse complaisamment

voir dans sa grâce modeste; elle est douce à l’oeil, peu ambitieuse,

et cependant, elle se permet parfois d’Øclipser son frŁre, le radieux

Apollon, sans jamais Œtre ØclipsØe par lui.  Les mahomØtans ont

compris la reconnaissance qu’ils devaient à cette fidŁle amie de la

Terre, et ils ont rØglØ leur mois sur sa rØvolution [Vingt-neuf jours

et demi environ.].

Les premiers peuples vouŁrent un culte particulier à cette chaste

dØesse.  Les Égyptiens l’appelaient Isis; les PhØniciens la nommaient

AstartØ; les Grecs l’adorŁrent sous le nom de PhoebØ, fille de Latone

et de Jupiter, et ils expliquaient ses Øclipses par les visites

mystØrieuses de Diane au bel Endymion.  A en croire la lØgende

mythologique, le lion de NØmØe parcourut les campagnes de la Lune

avant son apparition sur la Terre, et le poŁte AgØsianax, citØ par

Plutarque, cØlØbra dans ses vers ces doux yeux, ce nez charmant et

cette bouche aimable, formØs par les parties lumineuses de l’adorable

SØlØnØ.

Mais si les Anciens comprirent bien le caractŁre, le tempØrament, en



un mot, les qualitØs morales de la Lune au point de vue mythologique,

les plus savants d’entre eux demeurŁrent fort ignorants en

sØlØnographie.

Cependant, plusieurs astronomes des Øpoques reculØes dØcouvrirent

certaines particularitØs confirmØes aujourd’hui par la science.  Si

les Arcadiens prØtendirent avoir habitØ la Terre à une Øpoque oø la

Lune n’existait pas encore, si Tatius la regarda comme un fragment

dØtachØ du disque solaire, si ClØarque, le disciple d’Aristote, en fit

un miroir poli sur lequel se rØflØchissaient les images de l’OcØan, si

d’autres enfin ne virent en elle qu’un amas de vapeurs exhalØes par la

Terre, ou un globe moitiØ feu, moitiØ glace, qui tournait sur

lui-mŒme, quelques savants, au moyen d’observations sagaces, à dØfaut

d’instruments d’optique, soupçonnŁrent la plupart des lois qui

rØgissent l’astre des nuits.

Ainsi ThalŁs de Milet, 460 ans avant J.-C., Ømit l’opinion que la Lune

Øtait ØclairØe par le Soleil.  Aristarque de Samos donna la vØritable

explication de ses phases.  ClØomŁne enseigna qu’elle brillait d’une

lumiŁre rØflØchie.  Le ChaldØen BØrose dØcouvrit que la durØe de son

mouvement de rotation Øtait Øgale à celle de son mouvement de

rØvolution, et il expliqua de la sorte le fait que la Lune prØsente

toujours la mŒme face.  Enfin Hipparque, deux siŁcles avant l’Łre

chrØtienne, reconnut quelques inØgalitØs dans les mouvements apparents

du satellite de la Terre.

Ces diverses observations se confirmŁrent par la suite et profitŁrent

aux nouveaux astronomes.  PtolØmØe, au IIe siŁcle, l’Arabe Aboul-WØfa,

au Xe, complØtŁrent les remarques d’Hipparque sur les inØgalitØs que

subit la Lune en suivant la ligne ondulØe de son orbite sous l’action

du Soleil.  Puis Copernic [Voir _Les Fondateurs de l’Astronomie

moderne_, un livre admirable de M. J. Bertrand, de l’Institut.], au

XVe siŁcle, et Tycho BrahØ, au XVIe, exposŁrent complŁtement le

systŁme du monde et le rôle que joue la Lune dans l’ensemble des corps

cØlestes.

A cette Øpoque, ses mouvements Øtaient à peu prŁs dØterminØs; mais de

sa constitution physique on savait peu de chose.  Ce fut alors que

GalilØe expliqua les phØnomŁnes de lumiŁre produits dans certaines

phases par l’existence de montagnes auxquelles il donna une hauteur

moyenne de quatre mille cinq cents toises.

AprŁs lui, Hevelius, un astronome de Dantzig, rabaissa les plus hautes

altitudes à deux mille six cents toises; mais son confrŁre Riccioli

les reporta à sept mille.

Herschell, à la fin du XVIIIe siŁcle, armØ d’un puissant tØlescope,

rØduisit singuliŁrement les mesures prØcØdentes.  Il donna dix-neuf

cents toises aux montagnes les plus ØlevØes, et ramena la moyenne des

diffØrentes hauteurs à quatre cents toises seulement.  Mais Herschell

se trompait encore, et il fallut les observations de Shroeter,

Louville, Halley, Nasmyth, Bianchini, Pastorf, Lohrman, Gruithuysen,

et surtout les patientes Øtudes de MM. Beer et Moedeler, pour



rØsoudre dØfinitivement la question.  Grâce à ces savants, l’ØlØvation

des montagnes de la Lune est parfaitement connue aujourd’hui.  MM.

Beer et Moedeler ont mesurØ dix-neuf cent cinq hauteurs, dont six sont

au-dessus de deux mille six cents toises, et vingt-deux au-dessus de

deux mille quatre cents [La hauteur du mont Blanc au-dessus de la mer

est de 4813 mŁtres.].  Leur plus haut sommet domine de trois mille

huit cent et une toises la surface du disque lunaire.

En mŒme temps, la reconnaissance de la Lune se complØtait; cet astre

apparaissait criblØ de cratŁres, et sa nature essentiellement

volcanique s’affirmait à chaque observation.  Du dØfaut de rØfraction

dans les rayons des planŁtes occultØes par elle, on conclut que

l’atmosphŁre devait presque absolument lui manquer.  Cette absence

d’air entraînait l’absence d’eau.  Il devenait donc manifeste que les

SØlØnites, pour vivre dans ces conditions, devaient avoir une

organisation spØciale et diffØrer singuliŁrement des habitants de la

Terre.

Enfin, grâce aux mØthodes nouvelles, les instruments plus

perfectionnØs fouillŁrent la Lune sans relâche, ne laissant pas un

point de sa face inexplorØ, et cependant son diamŁtre mesure deux

mille cent cinquante milles [Huit cent soixante-neuf lieues,

c’est-à-dire un peu plus du quart du rayon terrestre.], sa surface est

la treiziŁme partie de la surface du globe [Trente-huit millions de

kilomŁtres carrØs.], son volume la quarante-neuviŁme partie du volume

du sphØroïde terrestre; mais aucun de ses secrets ne pouvait Øchapper

à l’oeil des astronomes, et ces habiles savants portŁrent plus loin

encore leurs prodigieuses observations.

Ainsi ils remarquŁrent que, pendant la pleine Lune, le disque

apparaissait dans certaines parties rayØ de lignes blanches, et

pendant les phases, rayØ de lignes noires.  En Øtudiant avec une plus

grande prØcision, ils parvinrent à se rendre un compte exact de la

nature de ces lignes.  C’Øtaient des sillons longs et Øtroits, creusØs

entre des bords parallŁles, aboutissant gØnØralement aux contours des

cratŁres; ils avaient une longueur comprise entre dix et cent milles

et une largeur de huit cents toises.  Les astronomes les appelŁrent

des rainures, mais tout ce qu’ils surent faire, ce fut de les nommer

ainsi.  Quant à la question de savoir si ces rainures Øtaient des lits

dessØchØs d’anciennes riviŁres ou non, ils ne purent la rØsoudre d’une

maniŁre complŁte.  Aussi les AmØricains espØraient bien dØterminer, un

jour ou l’autre, ce fait gØologique.  Ils se rØservaient Øgalement de

reconnaître cette sØrie de remparts parallŁles dØcouverts à la surface

de la Lune par Gruithuysen, savant professeur de Munich, qui les

considØra comme un systŁme de fortifications ØlevØes par les

ingØnieurs sØlØnites.  Ces deux points, encore obscurs, et bien

d’autres sans doute, ne pouvaient Œtre dØfinitivement rØglØs qu’aprŁs

une communication directe avec la Lune.

Quant à l’intensitØ de sa lumiŁre, il n’y avait plus rien à apprendre

à cet Øgard; on savait qu’elle est trois cent mille fois plus faible

que celle du Soleil, et que sa chaleur n’a pas d’action apprØciable

sur les thermomŁtres; quant au phØnomŁne connu sous le nom de lumiŁre



cendrØe, il s’explique naturellement par l’effet des rayons du Soleil

renvoyØs de la Terre à la Lune, et qui semblent complØter le disque

lunaire, lorsque celui-ci se prØsente sous la forme d’un croissant

dans ses premiŁre et derniŁre phases.

Tel Øtait l’Øtat des connaissances acquises sur le satellite de la

Terre, que le Gun-Club se proposait de complØter à tous les points de

vue, cosmographiques, gØologiques, politiques et moraux.

                                  VI

                         --------------------

       CE QU’IL N’EST PAS POSSIBLE D’IGNORER ET CE QU’IL N’EST

              PLUS PERMIS DE CROIRE DANS LES ÉTATS-UNIS

La proposition Barbicane avait eu pour rØsultat immØdiat de remettre

l’ordre du jour tous les faits astronomiques relatifs à l’astre des

nuits.  Chacun se mit à l’Øtudier assidßment.  Il semblait que la Lune

apparßt pour la premiŁre fois sur l’horizon et que personne ne l’eßt

encore entrevue dans les cieux.  Elle devint à la mode; elle fut la

lionne du jour sans en paraître moins modeste, et prit rang parmi les

«Øtoiles» sans en montrer plus de fiertØ.  Les journaux ravivŁrent les

vieilles anecdotes dans lesquelles ce «Soleil des loups» jouait un

rôle; ils rappelŁrent les influences que lui prŒtait l’ignorance des

premiers âges; ils le chantŁrent sur tous les tons; un peu plus, ils

eussent citØ de ses bons mots; l’AmØrique entiŁre fut prise de

sØlØnomanie.

De leur côtØ, les revues scientifiques traitŁrent plus spØcialement

les questions qui touchaient à l’entreprise du Gun-Club; la lettre de

l’Observatoire de Cambridge fut publiØe par elles, commentØe et

approuvØe sans rØserve.

Bref, il ne fut plus permis, mŒme au moins lettrØ des Yankees,

d’ignorer un seul des faits relatifs à son satellite, ni à la plus

bornØe des vieilles mistress d’admettre encore de superstitieuses

erreurs à son endroit.  La science leur arrivait sous toutes les

formes; elle les pØnØtrait par les yeux et les oreilles; impossible

d’Œtre un âne...en astronomie.

Jusqu’alors, bien des gens ignoraient comment on avait pu calculer la

distance qui sØpare la Lune de la Terre.  On profita de la

circonstance pour leur apprendre que cette distance s’obtenait par la

mesure de la parallaxe de la Lune.  Si le mot parallaxe semblait les

Øtonner, on leur disait que c’Øtait l’angle formØ par deux lignes

droites menØes de chaque extrØmitØ du rayon terrestre jusqu’à la Lune.

Doutaient-ils de la perfection de cette mØthode, on leur prouvait

immØdiatement que, non seulement cette distance moyenne Øtait bien de

deux cent trente-quatre mille trois cent quarante-sept milles

(-- 94,330 lieues), mais encore que les astronomes ne se trompaient

pas de soixante-dix milles (-- 30 lieues).

A ceux qui n’Øtaient pas familiarisØs avec les mouvements de la Lune,

les journaux dØmontraient quotidiennement qu’elle possŁde deux



mouvements distincts, le premier dit de rotation sur un axe, le second

dit de rØvolution autour de la Terre, s’accomplissant tous les deux

dans un temps Øgal, soit vingt-sept jours et un tiers [C’est la durØe

de la rØvolution sidØrale, c’est-à-dire le temps que la Lune met

revenir à une mŒme Øtoile.].

Le mouvement de rotation est celui qui crØe le jour et la nuit à la

surface de la Lune; seulement il n’y a qu’un jour, il n’y a qu’une

nuit par mois lunaire, et ils durent chacun trois cent

cinquante-quatre heures et un tiers.  Mais, heureusement pour elle, la

face tournØe vers le globe terrestre est ØclairØe par lui avec une

intensitØ Øgale à la lumiŁre de quatorze Lunes.  Quant à l’autre face,

toujours invisible, elle a naturellement trois cent cinquante-quatre

heures d’une nuit absolue, tempØrØe seulement par cette «pâle clart

qui tombe des Øtoiles».  Ce phØnomŁne est uniquement dß à cette

particularitØ que les mouvements de rotation et de rØvolution

s’accomplissent dans un temps rigoureusement Øgal, phØnomŁne commun,

suivant Cassini et Herschell, aux satellites de Jupiter, et trŁs

probablement à tous les autres satellites.

Quelques esprits bien disposØs, mais un peu rØtifs, ne comprenaient

pas tout d’abord que, si la Lune montrait invariablement la mŒme face

à la Terre pendant sa rØvolution, c’est que, dans le mŒme laps de

temps, elle faisait un tour sur elle-mŒme.  A ceux-là on disait:

«Allez dans votre salle à manger, et tournez autour de la table de

maniŁre à toujours en regarder le centre; quand votre promenade

circulaire sera achevØe, vous aurez fait un tour sur vous-mŒme,

puisque votre oeil aura parcouru successivement tous les points de la

salle.  Eh bien!  la salle, c’est le Ciel, la table, c’est la Terre,

et la Lune, c’est vous!» Et ils s’en allaient enchantØs de la

comparaison.

Ainsi donc, la Lune montre sans cesse la mŒme face à la Terre;

cependant, pour Œtre exact, il faut ajouter que, par suite d’un

certain balancement du nord au sud et de l’ouest à l’est appel

«libration», elle laisse apercevoir un peu plus de la moitiØ de son

disque, soit les cinquante-sept centiŁmes environ.

Lorsque les ignorants en savaient autant que le directeur de

l’Observatoire de Cambridge sur le mouvement de rotation de la Lune,

ils s’inquiØtaient beaucoup de son mouvement de rØvolution autour de

la Terre, et vingt revues scientifiques avaient vite fait de les

instruire.  Ils apprenaient alors que le firmament, avec son infinit

d’Øtoiles, peut Œtre considØrØ comme un vaste cadran sur lequel la

Lune se promŁne en indiquant l’heure vraie à tous les habitants de la

Terre; que c’est dans ce mouvement que l’astre des nuits prØsente ses

diffØrentes phases; que la Lune est pleine, quand elle est en

opposition avec le Soleil, c’est-à-dire lorsque les trois astres sont

sur la mŒme ligne, la Terre Øtant au milieu; que la Lune est nouvelle

quand elle est en conjonction avec le Soleil, c’est-à-dire lorsqu’elle

se trouve entre la Terre et lui; enfin que la Lune est dans son

premier ou dans son dernier quartier, quand elle fait avec le Soleil

et la Terre un angle droit dont elle occupe le sommet.



Quelques Yankees perspicaces en dØduisaient alors cette consØquence,

que les Øclipses ne pouvaient se produire qu’aux Øpoques de

conjonction ou d’opposition, et ils raisonnaient bien.  En

conjonction, la Lune peut Øclipser le Soleil, tandis qu’en opposition,

c’est la Terre qui peut l’Øclipser à son tour, et si ces Øclipses

n’arrivent pas deux fois par lunaison, c’est parce que le plan suivant

lequel se meut la Lune est inclinØ sur l’Øcliptique, autrement dit,

sur le plan suivant lequel se meut la Terre.

Quant à la hauteur que l’astre des nuits peut atteindre au-dessus de

l’horizon, la lettre de l’Observatoire de Cambridge avait tout dit

cet Øgard.  Chacun savait que cette hauteur varie suivant la latitude

du lieu oø on l’observe.  Mais les seules zones du globe pour

lesquelles la Lune passe au zØnith, c’est-à-dire vient se placer

directement au-dessus de la tŒte de ses contemplateurs, sont

nØcessairement comprises entre les vingt-huitiŁmes parallŁles et

l’Øquateur.  De là cette recommandation importante de tenter

l’expØrience sur un point quelconque de cette partie du globe, afin

que le projectile pßt Œtre lancØ perpendiculairement et Øchapper ainsi

plus vite à l’action de la pesanteur.  C’Øtait une condition

essentielle pour le succŁs de l’entreprise, et elle ne laissait pas de

prØoccuper vivement l’opinion publique.

Quant à la ligne suivie par la Lune dans sa rØvolution autour de la

Terre, l’Observatoire de Cambridge avait suffisamment appris, mŒme aux

ignorants de tous les pays, que cette ligne est une courbe rentrante,

non pas un cercle, mais bien une ellipse, dont la Terre occupe un des

foyers.  Ces orbites elliptiques sont communes à toutes les planŁtes

aussi bien qu’à tous les satellites, et la mØcanique rationnelle

prouve rigoureusement qu’il ne pouvait en Œtre autrement.  Il Øtait

bien entendu que la Lune dans son apogØe se trouvait plus ØloignØe de

la Terre, et plus rapprochØe dans son pØrigØe.

Voilà donc ce que tout AmØricain savait bon grØ mal grØ, ce que

personne ne pouvait dØcemment ignorer.  Mais si ces vrais principes se

vulgarisŁrent rapidement, beaucoup d’erreurs, certaines craintes

illusoires, furent moins faciles à dØraciner.

Ainsi, quelques braves gens, par exemple, soutenaient que la Lune

Øtait une ancienne comŁte, laquelle, en parcourant son orbite allongØe

autour du Soleil, vint à passer prŁs de la Terre et se trouva retenue

dans son cercle d’attraction.  Ces astronomes de salon prØtendaient

expliquer ainsi l’aspect brßlØ de la Lune, malheur irrØparable dont

ils se prenaient à l’astre radieux.  Seulement, quand on leur faisait

observer que les comŁtes ont une atmosphŁre et que la Lune n’en a que

peu ou pas, ils restaient fort empŒchØs de rØpondre.

D’autres, appartenant à la race des trembleurs, manifestaient

certaines craintes à l’endroit de la Lune; ils avaient entendu dire

que, depuis les observations faites au temps des Califes, son

mouvement de rØvolution s’accØlØrait dans une certaine proportion; ils

en dØduisaient de là, fort logiquement d’ailleurs, qu’à une



accØlØration de mouvement devait correspondre une diminution dans la

distance des deux astres, et que, ce double effet se prolongeant

l’infini, la Lune finirait un jour par tomber sur la Terre.

Cependant, ils durent se rassurer et cesser de craindre pour les

gØnØrations futures, quand on leur apprit que, suivant les calculs de

Laplace, un illustre mathØmaticien français, cette accØlØration de

mouvement se renferme dans des limites fort restreintes, et qu’une

diminution proportionnelle ne tardera pas à lui succØder.  Ainsi donc,

l’Øquilibre du monde solaire ne pouvait Œtre dØrangØ dans les siŁcles

à venir.

Restait en dernier lieu la classe superstitieuse des ignorants;

ceux-là ne se contentent pas d’ignorer, ils savent ce qui n’est pas,

et à propos de la Lune ils en savaient long.  Les uns regardaient son

disque comme un miroir poli au moyen duquel on pouvait se voir des

divers points de la Terre et se communiquer ses pensØes.  Les autres

prØtendaient que sur mille nouvelles Lunes observØes, neuf cent

cinquante avaient amenØ des changements notables, tels que

cataclysmes, rØvolutions, tremblements de terre, dØluges, etc.; ils

croyaient donc à l’influence mystØrieuse de l’astre des nuits sur les

destinØes humaines; ils le regardaient comme le «vØritable contre

poids» de l’existence; ils pensaient que chaque SØlØnite Øtait

rattachØ à chaque habitant de la Terre par un lien sympathique; avec

le docteur Mead, ils soutenaient que le systŁme vital lui est

entiŁrement soumis, prØtendant, sans en dØmordre, que les garçons

naissent surtout pendant la nouvelle Lune, et les filles pendant le

dernier quartier, etc., etc.  Mais enfin il fallut renoncer à ces

vulgaires erreurs, revenir à la seule vØritØ, et si la Lune,

dØpouillØe de son influence, perdit dans l’esprit de certains

courtisans de tous les pouvoirs, si quelques dos lui furent tournØs,

l’immense majoritØ se prononça pour elle.  Quant aux Yankees, ils

n’eurent plus d’autre ambition que de prendre possession de ce nouveau

continent des airs et d’arborer à son plus haut sommet le pavillon

ØtoilØ des États-Unis d’AmØrique.

                                 VII

                         --------------------

                          L’HYMNE DU BOULET

L’Observatoire de Cambridge avait, dans sa mØmorable lettre du 7

octobre, traitØ la question au point de vue astronomique; il

s’agissait dØsormais de la rØsoudre mØcaniquement.  C’est alors que

les difficultØs pratiques eussent paru insurmontables en tout autre

pays que l’AmØrique.  Ici ce ne fut qu’un jeu.

Le prØsident Barbicane avait, sans perdre de temps, nommØ dans le sein

du Gun-Club un ComitØ d’exØcution.  Ce ComitØ devait en trois sØances

Ølucider les trois grandes questions du canon, du projectile et des

poudres; il fut composØ de quatre membres trŁs savants sur ces

matiŁres: Barbicane, avec voix prØpondØrante en cas de partage, le

gØnØral Morgan, le major Elphiston, et enfin l’inØvitable J.-T.

Maston, auquel furent confiØes les fonctions de secrØtaire-rapporteur.



Le 8 octobre, le ComitØ se rØunit chez le prØsident Barbicane, 3,

Republican-street.  Comme il Øtait important que l’estomac ne vînt pas

troubler par ses cris une aussi sØrieuse discussion, les quatre

membres du Gun-Club prirent place à une table couverte de sandwiches

et de thØiŁres considØrables.  Aussitôt J.-T. Maston vissa sa plume

son crochet de fer, et la sØance commença.

Barbicane prit la parole:

«Mes chers collŁgues, dit-il, nous avons à rØsoudre un des plus

importants problŁmes de la balistique, cette science par excellence,

qui traite du mouvement des projectiles, c’est-à-dire des corps lancØs

dans l’espace par une force d’impulsion quelconque, puis abandonnØs

eux-mŒmes.

--Oh!  la balistique!  la balistique!  s’Øcria J.-T. Maston d’une

voix Ømue.

--Peut-Œtre eßt-il paru plus logique, reprit Barbicane, de consacrer

cette premiŁre sØance à la discussion de l’engin...

--En effet, rØpondit le gØnØral Morgan.

--Cependant, reprit Barbicane, aprŁs mßres rØflexions, il m’a sembl

que la question du projectile devait primer celle du canon, et que les

dimensions de celui-ci devaient dØpendre des dimensions de celui-là.

--Je demande la parole», s’Øcria J.-T. Maston.

La parole lui fut accordØe avec l’empressement que mØritait son pass

magnifique.

«Mes braves amis, dit-il d’un accent inspirØ, notre prØsident a raison

de donner à la question du projectile le pas sur toutes les autres!

Ce boulet que nous allons lancer à la Lune, c’est notre messager,

notre ambassadeur, et je vous demande la permission de le considØrer

un point de vue purement moral.

Cette façon nouvelle d’envisager un projectile piqua singuliŁrement la

curiositØ des membres du ComitØ; ils accordŁrent donc la plus vive

attention aux paroles de J.-T. Maston.

«Mes chers collŁgues, reprit ce dernier, je serai bref; je laisserai

de côtØ le boulet physique, le boulet qui tue, pour n’envisager que le

boulet mathØmatique, le boulet moral.  Le boulet est pour moi la plus

Øclatante manifestation de la puissance humaine; c’est en lui qu’elle

se rØsume tout entiŁre; c’est en le crØant que l’homme s’est le plus

rapprochØ du CrØateur!

--TrŁs bien! dit le major Elphiston.

--En effet, s’Øcria l’orateur, si Dieu a fait les Øtoiles et les



planŁtes, l’homme a fait le boulet, ce critØrium des vitesses

terrestres, cette rØduction des astres errant dans l’espace, et qui ne

sont, à vrai dire, que des projectiles!  A Dieu la vitesse de

l’ØlectricitØ, la vitesse de la lumiŁre, la vitesse des Øtoiles, la

vitesse des comŁtes, la vitesse des planŁtes, la vitesse des

satellites, la vitesse du son, la vitesse du vent!  Mais à nous la

vitesse du boulet, cent fois supØrieure à la vitesse des trains et des

chevaux les plus rapides!

J.-T. Maston Øtait transportØ; sa voix prenait des accents lyriques

en chantant cet hymne sacrØ du boulet.

«Voulez-vous des chiffres?  reprit-il, en voilà d’Øloquents!  Prenez

simplement le modeste boulet de vingt-quatre [C’est-à-dire pesant

vingt-quatre livres.]; s’il court huit cent mille fois moins vite que

l’ØlectricitØ, six cent quarante fois moins vite que la lumiŁre,

soixante-seize fois moins vite que la Terre dans son mouvement de

translation autour du Soleil, cependant, à la sortie du canon, il

dØpasse la rapiditØ du son [Ainsi, quand on a entendu la dØtonation de

la bouche à feu on ne peut plus Œtre frappØ par le boulet.], il fait

deux cents toises à la seconde, deux mille toises en dix secondes,

quatorze milles à la minute (-- 6 lieues), huit cent quarante milles

l’heure (-- 360 lieues), vingt mille cent milles par jour (-- 8,640

lieues), c’est-à-dire la vitesse des points de l’Øquateur dans le

mouvement de rotation du globe, sept millions trois cent trente-six

mille cinq cents milles par an (-- 3,155,760 lieues).  Il mettrait donc

onze jours à se rendre à la Lune, douze ans à parvenir au Soleil,

trois cent soixante ans à atteindre Neptune aux limites du monde

solaire.  Voilà ce que ferait ce modeste boulet, l’ouvrage de nos

mains!  Que sera-ce donc quand, vingtuplant cette vitesse, nous le

lancerons avec une rapiditØ de sept milles à la seconde!  Ah!  boulet

superbe!  splendide projectile!  j’aime à penser que tu seras reçu

là-haut avec les honneurs dus à un ambassadeur terrestre!

Des hurrahs accueillirent cette ronflante pØroraison, et J.-T.

Maston, tout Ømu, s’assit au milieu des fØlicitations de ses

collŁgues.

«Et maintenant, dit Barbicane, que nous avons fait une large part à la

poØsie, attaquons directement la question.

--Nous sommes prŒts, rØpondirent les membres du ComitØ en absorbant

chacun une demi-douzaine de sandwiches.

--Vous savez quel est le problŁme à rØsoudre, reprit le prØsident; il

s’agit d’imprimer à un projectile une vitesse de douze mille yards par

seconde.  J’ai lieu de penser que nous y rØussirons.  Mais, en ce

moment, examinons les vitesses obtenues jusqu’ici; le gØnØral Morgan

pourra nous Ødifier à cet Øgard.

--D’autant plus facilement, rØpondit le gØnØral, que, pendant la

guerre, j’Øtais membre de la commission d’expØrience.  Je vous dirai

donc que les canons de cent de Dahlgreen, qui portaient à deux mille



cinq cents toises, imprimaient à leur projectile une vitesse initiale

de cinq cents yards à la seconde.

--Bien.  Et la Columbiad [Les AmØricains donnaient le nom de Columbiad

à ces Ønormes engins de destruction.] Rodman?  demanda le prØsident.

--La Columbiad Rodman, essayØe au fort Hamilton, prŁs de New York,

lançait un boulet pesant une demi-tonne à une distance de six milles,

avec une vitesse de huit cents yards par seconde, rØsultat que n’ont

jamais obtenu Armstrong et Palliser en Angleterre.

--Oh!  les Anglais!  fit J.-T. Maston en tournant vers l’horizon de

l’est son redoutable crochet.

--Ainsi donc, reprit Barbicane, ces huit cents yards seraient la

vitesse maximum atteinte jusqu’ici?

--Oui, rØpondit Morgan.

--Je dirai, cependant, rØpliqua J.-T. Maston, que si mon mortier

n’eßt pas ØclatØ...

--Oui, mais il a ØclatØ, rØpondit Barbicane avec un geste

bienveillant.  Prenons donc pour point de dØpart cette vitesse de huit

cents yards.  Il faudra la vingtupler.  Aussi, rØservant pour une

autre sØance la discussion des moyens destinØs à produire cette

vitesse, j’appellerai votre attention, mes chers collŁgues, sur les

dimensions qu’il convient de donner au boulet.  Vous pensez bien qu’il

ne s’agit plus ici de projectiles pesant au plus une demi-tonne!

--Pourquoi pas?  demanda le major.

--Parce que ce boulet, rØpondit vivement J.-T. Maston, doit Œtre

assez gros pour attirer l’attention des habitants de la Lune, s’il en

existe toutefois.

--Oui, rØpondit Barbicane, et pour une autre raison plus importante

encore.

--Que voulez-vous dire, Barbicane?  demanda le major.

--Je veux dire qu’il ne suffit pas d’envoyer un projectile et de ne

plus s’en occuper; il faut que nous le suivions pendant son parcours

jusqu’au moment oø il atteindra le but.

--Hein!  firent le gØnØral et le major, un peu surpris de la

proposition.

--Sans doute, reprit Barbicane en homme sßr de lui, sans doute, ou

notre expØrience ne produira aucun rØsultat.

--Mais alors, rØpliqua le major, vous allez donner à ce projectile des

dimensions Ønormes?



--Non.  Veuillez bien m’Øcouter.  Vous savez que les instruments

d’optique ont acquis une grande perfection; avec certains tØlescopes

on est dØjà parvenu à obtenir des grossissements de six mille fois, et

à ramener la Lune à quarante milles environ (-- 16 lieues).  Or,

cette distance, les objets ayant soixante pieds de côtØ sont

parfaitement visibles.  Si l’on n’a pas poussØ plus loin la puissance

de pØnØtration des tØlescopes, c’est que cette puissance ne s’exerce

qu’au dØtriment de leur clartØ, et la Lune, qui n’est qu’un miroir

rØflØchissant, n’envoie pas une lumiŁre assez intense pour qu’on

puisse porter les grossissements au-delà de cette limite.

--Eh bien!  que ferez-vous alors?  demanda le gØnØral.  Donnerez-vous

à votre projectile un diamŁtre de soixante pieds?

--Non pas!

--Vous vous chargerez donc de rendre la Lune plus lumineuse?

--Parfaitement.

--Voilà qui est fort!  s’Øcria J.-T. Maston.

--Oui, fort simple, rØpondit Barbicane.  En effet, si je parviens

diminuer l’Øpaisseur de l’atmosphŁre que traverse la lumiŁre de la

Lune, n’aurais-je pas rendu cette lumiŁre plus intense?

--Évidemment.

--Eh bien!  pour obtenir ce rØsultat, il me suffira d’Øtablir un

tØlescope sur quelque montagne ØlevØe.  Ce que nous ferons.

--Je me rends, je me rends, rØpondit le major.  Vous avez une façon de

simplifier les choses!...  Et quel grossissement espØrez-vous obtenir

ainsi?

--Un grossissement de quarante-huit mille fois, qui ramŁnera la Lune

cinq milles seulement, et, pour Œtre visibles, les objets n’auront

plus besoin d’avoir que neuf pieds de diamŁtre.

--Parfait!  s’Øcria J.-T. Maston, notre projectile aura donc neuf

pieds de diamŁtre?

--PrØcisØment.

--Permettez-moi de vous dire, cependant, reprit le major Elphiston,

qu’il sera encore d’un poids tel, que...

--Oh!  major, rØpondit Barbicane, avant de discuter son poids,

laissez-moi vous dire que nos pŁres faisaient des merveilles en ce

genre.  Loin de moi la pensØe de prØtendre que la balistique n’ait pas

progressØ, mais il est bon de savoir que, dŁs le Moyen Age, on

obtenait des rØsultats surprenants, j’oserai ajouter, plus surprenants



que les nôtres.

--Par exemple!  rØpliqua Morgan.

--Justifiez vos paroles, s’Øcria vivement J.-T. Maston.

--Rien n’est plus facile, rØpondit Barbicane; j’ai des exemples

l’appui de ma proposition.  Ainsi, au siŁge de Constantinople par

Mahomet II, en 1453, on lança des boulets de pierre qui pesaient

dix-neuf cents livres, et qui devaient Œtre d’une belle taille.

--Oh!  oh!  fit le major, dix-neuf cents livres, c’est un gros

chiffre!

--A Malte, au temps des chevaliers, un certain canon du fort

Saint-Elme lançait des projectiles pesant deux mille cinq cents

livres.

--Pas possible!

--Enfin, d’aprŁs un historien français, sous Louis XI, un mortier

lançait une bombe de cinq cents livres seulement; mais cette bombe,

partie de la Bastille, un endroit oø les fous enfermaient les sages,

allait tomber à Charenton, un endroit oø les sages enferment les fous.

--TrŁs bien!  dit J.-T. Maston.

--Depuis, qu’avons-nous vu, en somme?  Les canons Armstrong lancer des

boulets de cinq cents livres, et les Columbiads Rodman des projectiles

d’une demi-tonne!  Il semble donc que, si les projectiles ont gagnØ en

portØe, ils ont perdu en pesanteur.  Or, si nous tournons nos efforts

de ce côtØ, nous devons arriver avec le progrŁs de la science,

dØcupler le poids des boulets de Mahomet II, et des chevaliers de

Malte.

--C’est Øvident, rØpondit le major, mais quel mØtal comptez-vous donc

employer pour le projectile?

--De la fonte de fer, tout simplement, dit le gØnØral Morgan.

--Peuh!  de la fonte!  s’Øcria J.-T. Maston avec un profond dØdain,

c’est bien commun pour un boulet destinØ à se rendre à la Lune.

--N’exagØrons pas, mon honorable ami, rØpondit Morgan; la fonte

suffira.

--Eh bien!  alors, reprit le major Elphiston, puisque la pesanteur est

proportionnelle à son volume, un boulet de fonte, mesurant neuf pieds

de diamŁtre, sera encore d’un poids Øpouvantable!

--Oui, s’il est plein; non, s’il est creux, dit Barbicane.

--Creux!  ce sera donc un obus?



--Oø l’on pourra mettre des dØpŒches, rØpliqua J.-T. Maston, et des

Øchantillons de nos productions terrestres!

--Oui, un obus, rØpondit Barbicane; il le faut absolument; un boulet

plein de cent huit pouces pŁserait plus de deux cent mille livres,

poids Øvidemment trop considØrable; cependant, comme il faut conserver

une certaine stabilitØ au projectile, je propose de lui donner un

poids de cinq mille livres.

--Quelle sera donc l’Øpaisseur de ses parois?  demanda le major.

--Si nous suivons la proportion rØglementaire, reprit Morgan, un

diamŁtre de cent huit pouces exigera des parois de deux pieds au

moins.

--Ce serait beaucoup trop, rØpondit Barbicane; remarquez-le bien, il

ne s’agit pas ici d’un boulet destinØ à percer des plaques; il suffira

donc de lui donner des parois assez fortes pour rØsister à la pression

des gaz de la poudre.  Voici donc le problŁme: quelle Øpaisseur doit

avoir un obus en fonte de fer pour ne peser que vingt mille livres?

Notre habile calculateur, le brave Maston, va nous l’apprendre sØance

tenante.

--Rien n’est plus facile», rØpliqua l’honorable secrØtaire du ComitØ.

Et ce disant, il traça quelques formules algØbriques sur le papier; on

vit apparaître sous la plume des \(\pi\) et des \(x\) ØlevØs à la

deuxiŁme puissance.  Il eut mŒme l’air d’extraire, sans y toucher, une

certaine racine cubique, et dit:

«Les parois auront à peine deux pouces d’Øpaisseur.

--Sera-ce suffisant?  demanda le major d’un air de doute.

--Non, rØpondit le prØsident Barbicane, non, Øvidemment.

--Eh bien!  alors, que faire?  reprit Elphiston d’un air assez

embarrassØ.

--Employer un autre mØtal que la fonte.

--Du cuivre?  dit Morgan.

--Non, c’est encore trop lourd; et j’ai mieux que cela à vous

proposer.

--Quoi donc?  dit le major.

--De l’aluminium, rØpondit Barbicane.

--De l’aluminium!  s’ØcriŁrent les trois collŁgues du prØsident.



--Sans doute, mes amis.  Vous savez qu’un illustre chimiste français,

Henri Sainte-Claire Deville, est parvenu, en 1854, à obtenir

l’aluminium en masse compacte.  Or, ce prØcieux mØtal a la blancheur

de l’argent, l’inaltØrabilitØ de l’or, la tØnacitØ du fer, la

fusibilitØ du cuivre et la lØgŁretØ du verre; il se travaille

facilement, il est extrŒmement rØpandu dans la nature, puisque

l’alumine forme la base de la plupart des roches, il est trois fois

plus lØger que le fer, et il semble avoir ØtØ crØØ tout exprŁs pour

nous fournir la matiŁre de notre projectile!

--Hurrah pour l’aluminium!  s’Øcria le secrØtaire du ComitØ, toujours

trŁs bruyant dans ses moments d’enthousiasme.

--Mais, mon cher prØsident, dit le major, est-ce que le prix de

revient de l’aluminium n’est pas extrŒmement ØlevØ?

--Il l’Øtait, rØpondit Barbicane; aux premiers temps de sa dØcouverte,

la livre d’aluminium coßtait deux cent soixante à deux cent

quatre-vingts dollars (-- environ 1,500 francs); puis elle est tombØe

à vingt-sept dollars (-- 150 F), et aujourd’hui, enfin, elle vaut neuf

dollars (-- 48.75 F).

--Mais neuf dollars la livre, rØpliqua le major, qui ne se rendait pas

facilement, c’est encore un prix Ønorme!

--Sans doute, mon cher major, mais non pas inabordable.

--Que pŁsera donc le projectile?  demanda Morgan.

--Voici ce qui rØsulte de mes calculs, rØpondit Barbicane; un boulet

de cent huit pouces de diamŁtre et de douze pouces [Trente

centimŁtres; le pouce amØricain vaut 25 millimŁtres.] d’Øpaisseur

pŁserait, s’il Øtait en fonte de fer, soixante-sept mille quatre cent

quarante livres; en fonte d’aluminium, son poids sera rØduit

dix-neuf mille deux cent cinquante livres.

--Parfait!  s’Øcria Maston, voilà qui rentre dans notre programme.

--Parfait!  parfait!  rØpliqua le major, mais ne savez-vous pas qu’

dix-huit dollars la livre, ce projectile coßtera...

--Cent soixante-treize mille deux cent cinquante dollars (--

928,437.50 F), je le sais parfaitement; mais ne craignez rien, mes

amis, l’argent ne fera pas dØfaut à notre entreprise, je vous en

rØponds.

--Il pleuvra dans nos caisses, rØpliqua J.-T. Maston.

--Eh bien!  que pensez-vous de l’aluminium?  demanda le prØsident.

--AdoptØ, rØpondirent les trois membres du ComitØ.

--Quant à la forme du boulet, reprit Barbicane, elle importe peu,



puisque, l’atmosphŁre une fois dØpassØe, le projectile se trouvera

dans le vide; je propose donc le boulet rond, qui tournera sur

lui-mŒme, si cela lui plaît, et se comportera à sa fantaisie.

Ainsi se termina la premiŁre sØance du ComitØ; la question du projectile

Øtait dØfinitivement rØsolue, et J.-T. Maston se rØjouit fort de la

pensØe d’envoyer un boulet d’aluminium aux SØlØnites, «ce qui leur

donnerait une crâne idØe des habitants de la Terre»!

                                 VIII

                         --------------------

                         L’HISTOIRE DU CANON

Les rØsolutions prises dans cette sØance produisirent un grand effet

au-dehors.  Quelques gens timorØs s’effrayaient un peu à l’idØe d’un

boulet, pesant vingt mille livres, lancØ à travers l’espace.  On se

demandait quel canon pourrait jamais transmettre une vitesse initiale

suffisante à une pareille masse.  Le procŁs verbal de la seconde

sØance du ComitØ devait rØpondre victorieusement à ces questions.

Le lendemain soir, les quatre membres du Gun-Club s’attablaient devant

de nouvelles montagnes de sandwiches et au bord d’un vØritable ocØan

de thØ.  La discussion reprit aussitôt son cours, et, cette fois, sans

prØambule.

«Mes chers collŁgues, dit Barbicane, nous allons nous occuper de

l’engin à construire, de sa longueur, de sa forme, de sa composition

et de son poids.  Il est probable que nous arriverons à lui donner des

dimensions gigantesques; mais si grandes que soient les difficultØs,

notre gØnie industriel en aura facilement raison.  Veuillez donc

m’Øcouter, et ne m’Øpargnez pas les objections à bout portant.  Je ne

les crains pas!

Un grognement approbateur accueillit cette dØclaration.

«N’oublions pas, reprit Barbicane, à quel point notre discussion nous

a conduits hier; le problŁme se prØsente maintenant sous cette forme:

imprimer une vitesse initiale de douze mille yards par seconde à un

obus de cent huit pouces de diamŁtre et d’un poids de vingt mille

livres.

--Voilà bien le problŁme, en effet, rØpondit le major Elphiston.

--Je continue, reprit Barbicane.  Quand un projectile est lancØ dans

l’espace, que se passe-t-il?  Il est sollicitØ par trois forces

indØpendantes, la rØsistance du milieu, l’attraction de la Terre et la

force d’impulsion dont il est animØ.  Examinons ces trois forces.  La

rØsistance du milieu, c’est-à-dire la rØsistance de l’air, sera peu

importante.  En effet, l’atmosphŁre terrestre n’a que quarante milles

(-- 16 lieues environ).  Or, avec une rapiditØ de douze mille yards,

le projectile l’aura traversØe en cinq secondes, et ce temps est assez

court pour que la rØsistance du milieu soit regardØe comme

insignifiante.  Passons alors à l’attraction de la Terre, c’est-à-dire



à la pesanteur de l’obus.  Nous savons que cette pesanteur diminuera

en raison inverse du carrØ des distances; en effet, voici ce que la

physique nous apprend: quand un corps abandonnØ à lui-mŒme tombe à la

surface de la Terre, sa chute est de quinze pieds [Soit 4 mŁtres 90

centimŁtres dans la premiŁre seconde; à la distance oø se trouve la

Lune, la chute ne serait plus que de 1 mm 1/3, ou 590 milliŁmes de

ligne.] dans la premiŁre seconde, et si ce mŒme corps Øtait transport

à deux cent cinquante-sept mille cent quarante-deux milles, autrement

dit, à la distance oø se trouve la Lune, sa chute serait rØduite à une

demi-ligne environ dans la premiŁre seconde.  C’est presque

l’immobilitØ.  Il s’agit donc de vaincre progressivement cette action

de la pesanteur.  Comment y parviendrons-nous?  Par la force

d’impulsion.

--Voilà la difficultØ, rØpondit le major.

--La voilà, en effet, reprit le prØsident, mais nous en triompherons,

car cette force d’impulsion qui nous est nØcessaire rØsultera de la

longueur de l’engin et de la quantitØ de poudre employØe, celle-ci

n’Øtant limitØe que par la rØsistance de celui-là.  Occupons-nous donc

aujourd’hui des dimensions à donner au canon.  Il est bien entendu que

nous pouvons l’Øtablir dans des conditions de rØsistance pour ainsi

dire infinie, puisqu’il n’est pas destinØ à Œtre manoeuvrØ.

--Tout ceci est Øvident, rØpondit le gØnØral.

--Jusqu’ici, dit Barbicane, les canons les plus longs, nos Ønormes

Columbiads, n’ont pas dØpassØ vingt-cinq pieds en longueur; nous

allons donc Øtonner bien des gens par les dimensions que nous serons

forcØs d’adopter.

--Eh!  sans doute, s’Øcria J.-T. Maston.  Pour mon compte, je demande

un canon d’un demi-mille au moins!

--Un demi-mille!  s’ØcriŁrent le major et le gØnØral.

--Oui!  un demi-mille, et il sera encore trop court de moitiØ.

--Allons, Maston, rØpondit Morgan, vous exagØrez.

--Non pas!  rØpliqua le bouillant secrØtaire, et je ne sais vraiment

pourquoi vous me taxez d’exagØration.

--Parce que vous allez trop loin!

--Sachez, monsieur, rØpondit J.-T. Maston en prenant ses grands airs,

sachez qu’un artilleur est comme un boulet, il ne peut jamais aller

trop loin!

La discussion tournait aux personnalitØs, mais le prØsident intervint.

«Du calme, mes amis, et raisonnons; il faut Øvidemment un canon d’une

grande volØe, puisque la longueur de la piŁce accroîtra la dØtente des



gaz accumulØs sous le projectile, mais il est inutile de dØpasser

certaines limites.

--Parfaitement, dit le major.

--Quelles sont les rŁgles usitØes en pareil cas?  Ordinairement la

longueur d’un canon est vingt à vingt-cinq fois le diamŁtre du boulet,

et il pŁse deux cent trente-cinq à deux cent quarante fois son poids.

--Ce n’est pas assez, s’Øcria J.-T. Maston avec impØtuositØ.

--J’en conviens, mon digne ami, et, en effet, en suivant cette

proportion, pour un projectile large de neuf pieds pesant vingt mille

livres, l’engin n’aurait qu’une longueur de deux cent vingt-cinq pieds

et un poids de sept millions deux cent mille livres.

--C’est ridicule, rØpartit J.-T. Maston.  Autant prendre un pistolet!

--Je le pense aussi, rØpondit Barbicane, c’est pourquoi je me propose

de quadrupler cette longueur et de construire un canon de neuf cents

pieds.

Le gØnØral et le major firent quelques objections; mais nØanmoins

cette proposition, vivement soutenue par le secrØtaire du Gun-Club,

fut dØfinitivement adoptØe.

«Maintenant, dit Elphiston, quelle Øpaisseur donner à ses parois.

--Une Øpaisseur de six pieds, rØpondit Barbicane.

--Vous ne pensez sans doute pas à dresser une pareille masse sur un

affßt?  demanda le major.

--Ce serait pourtant superbe!  dit J.-T. Maston.

--Mais impraticable, rØpondit Barbicane.  Non, je songe à couler cet

engin dans le sol mŒme, à le fretter avec des cercles de fer forgØ, et

enfin à l’entourer d’un Øpais massif de maçonnerie à pierre et

chaux, de telle façon qu’il participe de toute la rØsistance du

terrain environnant.  Une fois la piŁce fondue, l’âme sera

soigneusement alØsØe et calibrØe, de maniŁre à empŒcher le vent [C’est

l’espace qui existe quelquefois entre le projectile et l’âme de la

piŁce.] du boulet; ainsi il n’y aura aucune dØperdition de gaz, et

toute la force expansive de la poudre sera employØe à l’impulsion.

--Hurrah!  hurrah!  fit J.-T. Maston, nous tenons notre canon.

--Pas encore!  rØpondit Barbicane en calmant de la main son impatient

ami.

--Et pourquoi?

--Parce que nous n’avons pas discutØ sa forme.  Sera-ce un canon, un



obusier ou un mortier?

--Un canon, rØpliqua Morgan.

--Un obusier, repartit le major.

--Un mortier!» s’Øcria J.-T. Maston.

Une nouvelle discussion assez vive allait s’engager, chacun

prØconisant son arme favorite, lorsque le prØsident l’arrŒta net.

«Mes amis, dit-il, je vais vous mettre tous d’accord; notre Columbiad

tiendra de ces trois bouches à feu à la fois.  Ce sera un canon,

puisque la chambre de la poudre aura le mŒme diamŁtre que l’âme.  Ce

sera un obusier, puisqu’il lancera un obus.  Enfin, ce sera un

mortier, puisqu’il sera braquØ sous un angle de quatre-vingt-dix

degrØs, et que, sans recul possible, inØbranlablement fixØ au sol, il

communiquera au projectile toute la puissance d’impulsion accumulØe

dans ses flancs.

--AdoptØ, adoptØ, rØpondirent les membres du ComitØ.

--Une simple rØflexion, dit Elphiston, ce can-obuso-mortier sera-t-il

rayØ?

--Non, rØpondit Barbicane, non; il nous faut une vitesse initiale

Ønorme, et vous savez bien que le boulet sort moins rapidement des

canons rayØs que des canons à âme lisse.

--C’est juste.

--Enfin, nous le tenons, cette fois!  rØpØta J.-T. Maston.

--Pas tout à fait encore, rØpliqua le prØsident.

--Et pourquoi?

--Parce que nous ne savons pas encore de quel mØtal il sera fait.

--DØcidons-le sans retard.

--J’allais vous le proposer.

Les quatre membres du ComitØ avalŁrent chacun une douzaine de

sandwiches suivis d’un bol de thØ, et la discussion recommença.

«Mes braves collŁgues, dit Barbicane, notre canon doit Œtre d’une

grande tØnacitØ, d’une grande duretØ, infusible à la chaleur,

indissoluble et inoxydable à l’action corrosive des acides.

--Il n’y a pas de doute à cet Øgard, rØpondit le major, et comme il

faudra employer une quantitØ considØrable de mØtal, nous n’aurons pas

l’embarras du choix.



--Eh bien!  alors, dit Morgan, je propose pour la fabrication de la

Columbiad le meilleur alliage connu jusqu’ici, c’est-à-dire cent

parties de cuivre, douze parties d’Øtain et six parties de laiton.

--Mes amis, rØpondit le prØsident, j’avoue que cette composition a

donnØ des rØsultats excellents; mais, dans l’espŁce, elle coßterait

trop cher et serait d’un emploi fort difficile.  Je pense donc qu’il

faut adopter une matiŁre excellente, mais à bas prix, telle que la

fonte de fer.  N’est-ce pas votre avis, major?

--Parfaitement, rØpondit Elphiston.

--En effet, reprit Barbicane, la fonte de fer coßte dix fois moins que

le bronze; elle est facile à fondre, elle se coule simplement dans des

moules de sable, elle est d’une manipulation rapide; c’est donc à la

fois Øconomie d’argent et de temps.  D’ailleurs, cette matiŁre est

excellente, et je me rappelle que pendant la guerre, au siŁge

d’Atlanta, des piŁces en fonte ont tirØ mille coups chacune de vingt

minutes en vingt minutes, sans en avoir souffert.

--Cependant, la fonte est trŁs cassante, rØpondit Morgan.

--Oui, mais trŁs rØsistante aussi; d’ailleurs, nous n’Øclaterons pas,

je vous en rØponds.

--On peut Øclater et Œtre honnŒte, rØpliqua sentencieusement J.-T.

Maston.

--Évidemment, rØpondit Barbicane.  Je vais donc prier notre digne

secrØtaire de calculer le poids d’un canon de fonte long de neuf cents

pieds, d’un diamŁtre intØrieur de neuf pieds, avec parois de six pieds

d’Øpaisseur.

--A l’instant», rØpondit J.-T. Maston.

Et, ainsi qu’il avait fait la veille, il aligna ses formules avec une

merveilleuse facilitØ, et dit au bout d’une minute:

«Ce canon pŁsera soixante-huit mille quarante tonnes ( -- 68,040,000

kg).

--Et à deux _cents_ la livre (-- 10 centimes), il coßtera?...

--Deux millions cinq cent dix mille sept cent un dollars (--

13,608,000 francs).

J.-T. Maston, le major et le gØnØral regardŁrent Barbicane d’un air

inquiet.

«Eh bien!  messieurs, dit le prØsident, je vous rØpØterai ce que je

vous disais hier, soyez tranquilles, les millions ne nous manqueront

pas!



Sur cette assurance de son prØsident, le ComitØ se sØpara, aprŁs avoir

remis au lendemain soir sa troisiŁme sØance.

                                  IX

                         --------------------

                       LA QUESTION DES POUDRES

Restait à traiter la question des poudres.  Le public attendait avec

anxiØtØ cette derniŁre dØcision.  La grosseur du projectile, la

longueur du canon Øtant donnØes, quelle serait la quantitØ de poudre

nØcessaire pour produire l’impulsion?  Cet agent terrible, dont

l’homme a cependant maîtrisØ les effets, allait Œtre appelØ à jouer

son rôle dans des proportions inaccoutumØes.

On sait gØnØralement et l’on rØpŁte volontiers que la poudre fut

inventØe au XIVe siŁcle par le moine Schwartz, qui paya de sa vie sa

grande dØcouverte.  Mais il est à peu prŁs prouvØ maintenant que cette

histoire doit Œtre rangØe parmi les lØgendes du Moyen Age.  La poudre

n’a ØtØ inventØe par personne; elle dØrive directement des feux

grØgeois, composØs comme elle de soufre et de salpŒtre.  Seulement,

depuis cette Øpoque, ces mØlanges, qui n’Øtaient que des mØlanges

fusants, se sont transformØs en mØlanges dØtonants.

Mais si les Ørudits savent parfaitement la fausse histoire de la

poudre, peu de gens se rendent compte de sa puissance mØcanique.  Or,

c’est ce qu’il faut connaître pour comprendre l’importance de la

question soumise au ComitØ.

Ainsi un litre de poudre pŁse environ deux livres (-- 900 grammes [La

livre amØricaine est de 453 g.]); il produit en s’enflammant quatre

cents litres de gaz, ces gaz rendus libres, et sous l’action d’une

tempØrature portØe à deux mille quatre cents degrØs, occupent l’espace

de quatre mille litres.  Donc le volume de la poudre est aux volumes

des gaz produits par sa dØflagration comme un est à quatre mille.  Que

l’on juge alors de l’effrayante poussØe de ces gaz lorsqu’ils sont

comprimØs dans un espace quatre mille fois trop resserrØ.

Voilà ce que savaient parfaitement les membres du ComitØ quand le

lendemain ils entrŁrent en sØance.  Barbicane donna la parole au major

Elphiston, qui avait ØtØ directeur des poudres pendant la guerre.

«Mes chers camarades, dit ce chimiste distinguØ, je vais commencer par

des chiffres irrØcusables qui nous serviront de base.  Le boulet de

vingt-quatre dont nous parlait avant-hier l’honorable J.-T. Maston en

termes si poØtiques, n’est chassØ de la bouche à feu que par seize

livres de poudre seulement.

--Vous Œtes certain du chiffre?  demanda Barbicane.

--Absolument certain, rØpondit le major.  Le canon Armstrong n’emploie

que soixante-quinze livres de poudre pour un projectile de huit cents

livres, et la Columbiad Rodman ne dØpense que cent soixante livres de



poudre pour envoyer à six milles son boulet d’une demi-tonne.  Ces

faits ne peuvent Œtre mis en doute, car je les ai relevØs moi-mŒme

dans les procŁs-verbaux du ComitØ d’artillerie.

--Parfaitement, rØpondit le gØnØral.

--Eh bien!  reprit le major, voici la consØquence à tirer de ces

chiffres, c’est que la quantitØ de poudre n’augmente pas avec le poids

du boulet: en effet, s’il fallait seize livres de poudre pour un

boulet de vingt-quatre; en d’autres termes, si, dans les canons

ordinaires, on emploie une quantitØ de poudre pesant les deux tiers du

poids du projectile, cette proportionnalitØ n’est pas constante.

Calculez, et vous verrez que, pour le boulet d’une demi-tonne, au lieu

de trois cent trente-trois livres de poudre, cette quantitØ a Øt

rØduite à cent soixante livres seulement.

--Oø voulez-vous en venir?  demanda le prØsident.

--Si vous poussez votre thØorie à l’extrŒme, mon cher major, dit J.-T.

Maston, vous arriverez à ceci, que, lorsque votre boulet sera

suffisamment lourd, vous ne mettrez plus de poudre du tout.

--Mon ami Maston est folâtre jusque dans les choses sØrieuses,

rØpliqua le major, mais qu’il se rassure; je proposerai bientôt des

quantitØs de poudre qui satisferont son amour-propre d’artilleur.

Seulement je tiens à constater que, pendant la guerre, et pour les

plus gros canons, le poids de la poudre a ØtØ rØduit, aprŁs

expØrience, au dixiŁme du poids du boulet.

--Rien n’est plus exact, dit Morgan.  Mais avant de dØcider la

quantitØ de poudre nØcessaire pour donner l’impulsion, je pense qu’il

est bon de s’entendre sur sa nature.

--Nous emploierons de la poudre à gros grains, rØpondit le major; sa

dØflagration est plus rapide que celle du pulvØrin.

--Sans doute, rØpliqua Morgan, mais elle est trŁs brisante et finit

par altØrer l’âme des piŁces.

--Bon!  ce qui est un inconvØnient pour un canon destinØ à faire un

long service n’en est pas un pour notre Columbiad.  Nous ne courons

aucun danger d’explosion, il faut que la poudre s’enflamme

instantanØment, afin que son effet mØcanique soit complet.

--On pourrait, dit J.-T. Maston, percer plusieurs lumiŁres, de façon

à mettre le feu sur divers points à la fois.

--Sans doute, rØpondit Elphiston, mais cela rendrait la manoeuvre plus

difficile.  J’en reviens donc à ma poudre à gros grains, qui supprime

ces difficultØs.

--Soit, rØpondit le gØnØral.



--Pour charger sa Columbiad, reprit le major, Rodman employait une

poudre à grains gros comme des châtaignes, faite avec du charbon de

saule simplement torrØfiØ dans des chaudiŁres de fonte.  Cette poudre

Øtait dure et luisante, ne laissait aucune trace sur la main,

renfermait dans une grande proportion de l’hydrogŁne et de l’oxygŁne,

dØflagrait instantanØment, et, quoique trŁs brisante, ne dØtØriorait

pas sensiblement les bouches à feu.

--Eh bien!  il me semble, rØpondit J.-T. Maston, que nous n’avons pas

à hØsiter, et que notre choix est tout fait.

--A moins que vous ne prØfØriez de la poudre d’or», rØpliqua le major

en riant, ce qui lui valut un geste menaçant du crochet de son

susceptible ami.

Jusqu’alors Barbicane s’Øtait tenu en dehors de la discussion.  Il

laissait parler, il Øcoutait.  Il avait Øvidemment une idØe.  Aussi se

contenta-t-il simplement de dire:

«Maintenant, mes amis, quelle quantitØ de poudre proposez-vous?

Les trois membres du Gun-Club entre-regardŁrent un instant.

«Deux cent mille livres, dit enfin Morgan.

--Cinq cent mille, rØpliqua le major.

--Huit cent mille livres! » s’Øcria J.-T. Maston.

Cette fois, Elphiston n’osa pas taxer son collŁgue d’exagØration.  En

effet, il s’agissait d’envoyer jusqu’à la Lune un projectile pesant

vingt mille livres et de lui donner une force initiale de douze mille

yards par seconde.  Un moment de silence suivit donc la triple

proposition faite par les trois collŁgues.

Il fut enfin rompu par le prØsident Barbicane.

«Mes braves camarades, dit-il d’une voix tranquille, je pars de ce

principe que la rØsistance de notre canon construit dans des

conditions voulues est illimitØe.  Je vais donc surprendre l’honorable

J.-T. Maston en lui disant qu’il a ØtØ timide dans ses calculs, et je

proposerai de doubler ses huit cent mille livres de poudre.

--Seize cent mille livres?  fit J.-T. Maston en sautant sur sa

chaise.

--Tout autant.

--Mais alors il faudra en revenir à mon canon d’un demi-mille de

longueur.

--C’est Øvident, dit le major.



--Seize cent mille livres de poudre, reprit le secrØtaire du ComitØ,

occuperont un espace de vingt-deux mille pieds cubes [Un peu moins de

800 mŁtres cubes.] environ; or, comme votre canon n’a qu’une

contenance de cinquante-quatre mille pieds cubes [Deux mille mŁtres

cubes.], il sera à moitiØ rempli, et l’âme ne sera plus assez longue

pour que la dØtente des gaz imprime au projectile une suffisante

impulsion.

Il n’y avait rien à rØpondre.  J.-T. Maston disait vrai.  On regarda

Barbicane.

«Cependant, reprit le prØsident, je tiens à cette quantitØ de poudre.

Songez-y, seize cent mille livres de poudre donneront naissance à six

milliards de litres de gaz.  Six milliards!  Vous entendez bien?

--Mais alors comment faire?  demanda le gØnØral.

--C’est trŁs simple; il faut rØduire cette Ønorme quantitØ de poudre,

tout en lui conservant cette puissance mØcanique.

--Bon!  mais par quel moyen?

--Je vais vous le dire», rØpondit simplement Barbicane.

Ses interlocuteurs le dØvorŁrent des yeux.

«Rien n’est plus facile, en effet, reprit-il, que de ramener cette

masse de poudre à un volume quatre fois moins considØrable.  Vous

connaissez tous cette matiŁre curieuse qui constitue les tissus

ØlØmentaires des vØgØtaux, et qu’on nomme cellulose.

--Ah!  fit le major, je vous comprends, mon cher Barbicane.

--Cette matiŁre, dit le prØsident, s’obtient à l’Øtat de puret

parfaite dans divers corps, et surtout dans le coton, qui n’est autre

chose que le poil des graines du cotonnier.  Or, le coton, combin

avec l’acide azotique à froid, se transforme en une substance

Øminemment insoluble, Øminemment combustible, Øminemment explosive.

Il y a quelques annØes, en 1832, un chimiste français, Braconnot,

dØcouvrit cette substance, qu’il appela xyloïdine.  En 1838, un autre

Français, Pelouze, en Øtudia les diverses propriØtØs, et enfin, en

1846, Shonbein, professeur de chimie à Bâle, la proposa comme poudre

de guerre.  Cette poudre, c’est le coton azotique...

--Ou pyroxyle, rØpondit Elphiston.

--Ou fulmi-coton, rØpliqua Morgan.

--Il n’y a donc pas un nom d’AmØricain à mettre au bas de cette

dØcouverte?  s’Øcria J.-T. Maston, poussØ par un vif sentiment

d’amour-propre national.

--Pas un, malheureusement, rØpondit le major.



--Cependant, pour satisfaire Maston, reprit le prØsident, je lui dirai

que les travaux d’un de nos concitoyens peuvent Œtre rattachØs

l’Øtude de la cellulose, car le collodion, qui est un des principaux

agents de la photographie, est tout simplement du pyroxyle dissous

dans l’Øther additionnØ d’alcool, et il a ØtØ dØcouvert par Maynard,

alors Øtudiant en mØdecine à Boston.

--Eh bien!  hurrah pour Maynard et pour le fulmi-coton!  s’Øcria le

bruyant secrØtaire du Gun-Club.

--Je reviens au pyroxyle, reprit Barbicane.  Vous connaissez ses

propriØtØs, qui vont nous le rendre si prØcieux; il se prØpare avec la

plus grande facilitØ; du coton plongØ dans de l’acide azotique fumant

[Ainsi nommØ, parce que, au contact de l’air humide, il rØpand

d’Øpaisses fumØes blanchâtres.], pendant quinze minutes, puis lav

grande eau, puis sØchØ, et voilà tout.

--Rien de plus simple, en effet, dit Morgan.

--De plus, le pyroxyle est inaltØrable à l’humiditØ, qualitØ prØcieuse

à nos yeux, puisqu’il faudra plusieurs jours pour charger le canon;

son inflammabilitØ a lieu à cent soixante-dix degrØs au lieu de deux

cent quarante, et sa dØflagration est si subite, qu’on peut

l’enflammer sur de la poudre ordinaire, sans que celle-ci ait le temps

de prendre feu.

--Parfait, rØpondit le major.

--Seulement il est plus coßteux.

--Qu’importe?  fit J.-T. Maston.

--Enfin il communique aux projectiles une vitesse quatre fois

supØrieure à celle de la poudre.  J’ajouterai mŒme que, si l’on y mŒle

les huit dixiŁmes de son poids de nitrate de potasse, sa puissance

expansive est encore augmentØe dans une grande proportion.

--Sera-ce nØcessaire?  demanda le major.

--Je ne le pense pas, rØpondit Barbicane.  Ainsi donc, au lieu de

seize cent mille livres de poudre, nous n’aurons que quatre cent mille

livres de fulmi-coton, et comme on peut sans danger comprimer cinq

cents livres de coton dans vingt-sept pieds cubes, cette matiŁre

n’occupera qu’une hauteur de trente toises dans la Columbiad.  De

cette façon, le boulet aura plus de sept cents pieds d’âme à parcourir

sous l’effort de six milliards de litres de gaz, avant de prendre son

vol vers l’astre des nuits!

A cette pØriode, J.-T. Maston ne put contenir son Ømotion; il se jeta

dans les bras de son ami avec la violence d’un projectile, et il

l’aurait dØfoncØ, si Barbicane n’eßt ØtØ bâti à l’Øpreuve de la bombe.



Cet incident termina la troisiŁme sØance du ComitØ.  Barbicane et ses

audacieux collŁgues, auxquels rien ne semblait impossible, venaient de

rØsoudre la question si complexe du projectile, du canon et des

poudres.  Leur plan Øtant fait, il n’y avait qu’à l’exØcuter.

«Un simple dØtail, une bagatelle», disait J.-T. Maston.

[NOTA -- Dans cette discussion le prØsident Barbicane revendique pour

l’un de ses compatriotes l’invention du collodion.  C’est une erreur,

n’en dØplaise au brave J.-T. Maston, et elle vient de la similitude

de deux noms.

En 1847, Maynard, Øtudiant en mØdecine à Boston, a bien eu l’idØe

d’employer le collodion au traitement des plaies, mais le collodion

Øtait connu en 1846.  C’est à un Français, un esprit trŁs distinguØ,

un savant tout à la fois peintre, poŁte, philosophe, hellØniste et

chimiste, M. Louis MØnard, que revient l’honneur de cette grande

dØcouverte.  -- J. V.]

                                  X

                         --------------------

               UN ENNEMI SUR VINGT-CINQ MILLIONS D’AMIS

Le public amØricain trouvait un puissant intØrŒt dans les moindres

dØtails de l’entreprise du Gun-Club.  Il suivait jour par jour les

discussions du ComitØ.  Les plus simples prØparatifs de cette grande

expØrience, les questions de chiffres qu’elle soulevait, les

difficultØs mØcaniques à rØsoudre, en un mot, «sa mise en train»,

voilà ce qui le passionnait au plus haut degrØ.

Plus d’un an allait s’Øcouler entre le commencement des travaux et

leur achŁvement; mais ce laps de temps ne devait pas Œtre vide

d’Ømotions; l’emplacement à choisir pour le forage, la construction du

moule, la fonte de la Columbiad, son chargement trŁs pØrilleux,

c’Øtait là plus qu’il ne fallait pour exciter la curiositØ publique.

Le projectile, une fois lancØ, Øchapperait aux regards en quelques

dixiŁmes de seconde; puis, ce qu’il deviendrait, comme il se

comporterait dans l’espace, de quelle façon il atteindrait la Lune,

c’est ce qu’un petit nombre de privilØgiØs verraient seuls de leurs

propres yeux.  Ainsi donc, les prØparatifs de l’expØrience, les

dØtails prØcis de l’exØcution en constituaient alors le vØritable

intØrŒt.

Cependant, l’attrait purement scientifique de l’entreprise fut tout

d’un coup surexcitØ par un incident.

On sait quelles nombreuses lØgions d’admirateurs et d’amis le projet

Barbicane avait ralliØes à son auteur.  Pourtant, si honorable, si

extraordinaire qu’elle fßt, cette majoritØ ne devait pas Œtre

l’unanimitØ.  Un seul homme, un seul dans tous les États de l’Union,

protesta contre la tentative du Gun-Club; il l’attaqua avec violence,

à chaque occasion; et la nature est ainsi faite, que Barbicane fut



plus sensible à cette opposition d’un seul qu’aux applaudissements de

tous les autres.

Cependant, il savait bien le motif de cette antipathie, d’oø venait

cette inimitiØ solitaire, pourquoi elle Øtait personnelle et

d’ancienne date, enfin dans quelle rivalitØ d’amour-propre elle avait

pris naissance.

Cet ennemi persØvØrant, le prØsident du Gun-Club ne l’avait jamais vu.

Heureusement, car la rencontre de ces deux hommes eßt certainement

entraînØ de fâcheuses consØquences.  Ce rival Øtait un savant comme

Barbicane, une nature fiŁre, audacieuse, convaincue, violente, un pur

Yankee.  On le nommait le capitaine Nicholl.  Il habitait

Philadelphie.

Personne n’ignore la lutte curieuse qui s’Øtablit pendant la guerre

fØdØrale entre le projectile et la cuirasse des navires blindØs;

celui-là destinØ à percer celle-ci; celle-ci dØcidØe à ne point se

laisser percer.  De là une transformation radicale de la marine dans

les États des deux continents.  Le boulet et la plaque luttŁrent avec

un acharnement sans exemple, l’un grossissant, l’autre s’Øpaississant

dans une proportion constante.  Les navires, armØs de piŁces

formidables, marchaient au feu sous l’abri de leur invulnØrable

carapace.  Les _Merrimac_, les _Monitor_, les _Ram-Tenesse_, les

_Weckausen_ [Navires de la marine amØricaine.] lançaient des

projectiles Ønormes, aprŁs s’Œtre cuirassØs contre les projectiles des

autres.  Ils faisaient à autrui ce qu’ils ne voulaient pas qu’on leur

fît, principe immoral sur lequel repose tout l’art de la guerre.

Or, si Barbicane fut un grand fondeur de projectiles, Nicholl fut un

grand forgeur de plaques.  L’un fondait nuit et jour à Baltimore, et

l’autre forgeait jour et nuit à Philadelphie.  Chacun suivait un

courant d’idØes essentiellement opposØ.

Aussitôt que Barbicane inventait un nouveau boulet, Nicholl inventait

une nouvelle plaque.  Le prØsident du Gun-Club passait sa vie à percer

des trous, le capitaine à l’en empŒcher.  De là une rivalitØ de tous

les instants qui allait jusqu’aux personnes.  Nicholl apparaissait

dans les rŒves de Barbicane sous la forme d’une cuirasse impØnØtrable

contre laquelle il venait se briser, et Barbicane, dans les songes de

Nicholl, comme un projectile qui le perçait de part en part.

Cependant, bien qu’ils suivissent deux lignes divergentes, ces savants

auraient fini par se rencontrer, en dØpit de tous les axiomes de

gØomØtrie; mais alors c’eßt ØtØ sur le terrain du duel.  Fort

heureusement pour ces citoyens si utiles à leur pays, une distance de

cinquante à soixante milles les sØparait l’un de l’autre, et leurs

amis hØrissŁrent la route de tels obstacles qu’ils ne se rencontrŁrent

jamais.

Maintenant, lequel des deux inventeurs l’avait emportØ sur l’autre, on

ne savait trop; les rØsultats obtenus rendaient difficile une juste

apprØciation.  Il semblait cependant, en fin de compte, que la



cuirasse devait finir par cØder au boulet.

NØanmoins, il y avait doute pour les hommes compØtents.  Aux derniŁres

expØriences, les projectiles cylindro-coniques de Barbicane vinrent se

ficher comme des Øpingles sur les plaques de Nicholl; ce jour-là, le

forgeur de Philadelphie se crut victorieux et n’eut plus assez de

mØpris pour son rival; mais quand celui-ci substitua plus tard aux

boulets coniques de simples obus de six cents livres, le capitaine dut

en rabattre.  En effet ces projectiles, quoique animØs d’une vitesse

mØdiocre [Le poids de la poudre employØe n’Øtait que l/12 du poids de

l’obus.], brisŁrent, trouŁrent, firent voler en morceaux les plaques

du meilleur mØtal.

Or, les choses en Øtaient à ce point, la victoire semblait devoir

rester au boulet, quand la guerre finit le jour mŒme oø Nicholl

terminait une nouvelle cuirasse d’acier forgØ!  C’Øtait un

chef-d’oeuvre dans son genre; elle dØfiait tous les projectiles du

monde.  Le capitaine la fit transporter au polygone de Washington, en

provoquant le prØsident du Gun-Club à la briser.  Barbicane, la paix

Øtant faite, ne voulut pas tenter l’expØrience.

Alors Nicholl, furieux, offrit d’exposer sa plaque au choc des boulets

les plus invraisemblables, pleins, creux, ronds ou coniques.  Refus du

prØsident qui, dØcidØment, ne voulait pas compromettre son dernier

succŁs.

Nicholl, surexcitØ par cet entŒtement inqualifiable, voulut tenter

Barbicane en lui laissant toutes les chances.  Il proposa de mettre sa

plaque à deux cents yards du canon.  Barbicane de s’obstiner dans son

refus.  A cent yards?  Pas mŒme à soixante-quinze.

«A cinquante alors, s’Øcria le capitaine par la voix des journaux,

vingt-cinq yards ma plaque, et je me mettrai derriŁre!

Barbicane fit rØpondre que, quand mŒme le capitaine Nicholl se

mettrait devant, il ne tirerait pas davantage.

Nicholl, à cette rØplique, ne se contint plus; il en vint aux

personnalitØs; il insinua que la poltronnerie Øtait indivisible; que

l’homme qui refuse de tirer un coup de canon est bien prŁs d’en avoir

peur; qu’en somme, ces artilleurs qui se battent maintenant à six

milles de distance ont prudemment remplacØ le courage individuel par

les formules mathØmatiques, et qu’au surplus il y a autant de bravoure

à attendre tranquillement un boulet derriŁre une plaque, qu’

l’envoyer dans toutes les rŁgles de l’art.

A ces insinuations Barbicane ne rØpondit rien; peut-Œtre mŒme ne les

connut-il pas, car alors les calculs de sa grande entreprise

l’absorbaient entiŁrement.

Lorsqu’il fit sa fameuse communication au Gun-Club, la colŁre du

capitaine Nicholl fut portØe à son paroxysme.  Il s’y mŒlait une

suprŒme jalousie et un sentiment absolu d’impuissance!  Comment



inventer quelque chose de mieux que cette Columbiad de neuf cents

pieds!  Quelle cuirasse rØsisterait jamais à un projectile de vingt

mille livres!  Nicholl demeura d’abord atterrØ, anØanti, brisØ sous ce

«coup de canon» puis il se releva, et rØsolut d’Øcraser la proposition

du poids de ses arguments.

Il attaqua donc trŁs violemment les travaux du Gun-Club; il publia

nombre de lettres que les journaux ne se refusŁrent pas à reproduire.

Il essaya de dØmolir scientifiquement l’oeuvre de Barbicane.  Une fois

la guerre entamØe, il appela à son aide des raisons de tout ordre, et,

à vrai dire, trop souvent spØcieuses et de mauvais aloi.

D’abord, Barbicane fut trŁs violemment attaquØ dans ses chiffres;

Nicholl chercha à prouver par A + B la faussetØ de ses formules, et il

l’accusa d’ignorer les principes rudimentaires de la balistique.

Entre autres erreurs, et suivant ses calculs à lui, Nicholl, il Øtait

absolument impossible d’imprimer à un corps quelconque une vitesse de

douze mille yards par seconde; il soutint, l’algŁbre à la main, que,

mŒme avec cette vitesse, jamais un projectile aussi pesant ne

franchirait les limites de l’atmosphŁre terrestre!  Il n’irait

seulement pas à huit lieues!  Mieux encore.  En regardant la vitesse

comme acquise, en la tenant pour suffisante, l’obus ne rØsisterait pas

à la pression des gaz dØveloppØs par l’inflammation de seize cents

mille livres de poudre, et rØsistât-il à cette pression, du moins il

ne supporterait pas une pareille tempØrature, il fondrait à sa sortie

de la Columbiad et retomberait en pluie bouillante sur le crâne des

imprudents spectateurs.

Barbicane, à ces attaques, ne sourcilla pas et continua son oeuvre.

Alors Nicholl prit la question sous d’autres faces; sans parler de son

inutilitØ à tous les points de vue, il regarda l’expØrience comme fort

dangereuse, et pour les citoyens qui autoriseraient de leur prØsence

un aussi condamnable spectacle, et pour les villes voisines de ce

dØplorable canon; il fit Øgalement remarquer que si le projectile

n’atteignait pas son but, rØsultat absolument impossible, il

retomberait Øvidemment sur la Terre, et que la chute d’une pareille

masse, multipliØe par le carrØ de sa vitesse, compromettrait

singuliŁrement quelque point du globe.  Donc, en pareille

circonstance, et sans porter atteinte aux droits de citoyens libres,

il Øtait des cas oø l’intervention du gouvernement devenait

nØcessaire, et il ne fallait pas engager la sßretØ de tous pour le bon

plaisir d’un seul.

On voit à quelle exagØration se laissait entraîner le capitaine

Nicholl.  Il Øtait seul de son opinion.  Aussi personne ne tint compte

de ses malencontreuses prophØties.  On le laissa donc crier à son

aise, et jusqu’à s’Øpoumoner, puisque cela lui convenait.  Il se

faisait le dØfenseur d’une cause perdue d’avance; on l’entendait, mais

on ne l’Øcoutait pas, et il n’enleva pas un seul admirateur au

prØsident du Gun-Club.  Celui-ci, d’ailleurs, ne prit mŒme pas la

peine de rØtorquer les arguments de son rival.



Nicholl, acculØ dans ses derniers retranchements, et ne pouvant mŒme

pas payer de sa personne dans sa cause, rØsolut de payer de son

argent.  Il proposa donc publiquement dans l’_Enquirer_ de Richmond

une sØrie de paris conçus en ces termes et suivant une proportion

croissante.

Il paria:

  1° Que les fonds nØcessaires à l’entreprise

     du Gun-Club ne seraient pas faits, ci...  1000 dollars

  2° Que l’opØration de la fonte d’un canon

     de neuf cents pieds Øtait impraticable

     et ne rØussirait pas, ci..............    2000 --

  3° Qu’il serait impossible de charger la

     Columbiad, et que le pyroxyle prendrait

     feu de lui-mŒme sous la pression du

     projectile, ci......................      3000 --

  4° Que la Columbiad Øclaterait au premier

     coup, ci...............................   4000 --

  5° Que le boulet n’irait pas seulement

     six milles et retomberait quelques

     secondes aprŁs avoir ØtØ lancØ, si...     5000 --

On le voit c’Øtait une somme importante que risquait le capitaine dans

son invincible entŒtement.  Il ne s’agissait pas moins de quinze mille

dollars [Quatre-vingt-un mille trois cents francs.].

MalgrØ l’importance du pari, le 19 mai, il reçut un pli cachetØ, d’un

laconisme superbe et conçu en ces termes:

                                       _Baltimore, 18 octobre_.

_Tenu_.

                                           BARBICANE.

                                  XI

                         --------------------

                           FLORIDE ET TEXAS

Cependant, une question restait encore à dØcider: il fallait choisir

un endroit favorable à l’expØrience.  Suivant la recommandation de

l’Observatoire de Cambridge, le tir devait Œtre dirig

perpendiculairement au plan de l’horizon, c’est-à-dire vers le zØnith;

or, la Lune ne monte au zØnith que dans les lieux situØs entre 0° et

28° de latitude, en d’autres termes, sa dØclinaison n’est que de 28

[La dØclinaison d’un astre est sa latitude dans la sphŁre cØleste;

l’ascension droite en est la longitude.].  Il s’agissait donc de

dØterminer exactement le point du globe oø serait fondue l’immense



Columbiad.

Le 20 octobre, le Gun-Club Øtant rØuni en sØance gØnØrale, Barbicane

apporta une magnifique carte des États-Unis de Z. Belltropp.  Mais,

sans lui laisser le temps de la dØployer, J.-T. Maston avait demand

la parole avec sa vØhØmence habituelle, et parlØ en ces termes:

«Honorables collŁgues, la question qui va se traiter aujourd’hui a une

vØritable importance nationale, et elle va nous fournir l’occasion de

faire un grand acte de patriotisme.

Les membres du Gun-Club se regardŁrent sans comprendre oø l’orateur

voulait en venir.

«Aucun de vous, reprit-il, n’a la pensØe de transiger avec la gloire

de son pays, et s’il est un droit que l’Union puisse revendiquer,

c’est celui de receler dans ses flancs le formidable canon du

Gun-Club.  Or, dans les circonstances actuelles...

--Brave Maston... dit le prØsident.

--Permettez-moi de dØvelopper ma pensØe, reprit l’orateur.  Dans les

circonstances actuelles, nous sommes forcØs de choisir un lieu assez

rapprochØ de l’Øquateur, pour que l’expØrience se fasse dans de bonnes

conditions...

--Si vous voulez bien... dit Barbicane.

--Je demande la libre discussion des idØes, rØpliqua le bouillant

J.-T. Maston, et je soutiens que le territoire duquel s’Ølancera

notre glorieux projectile doit appartenir à l’Union.

--Sans doute!  rØpondirent quelques membres.

--Eh bien!  puisque nos frontiŁres ne sont pas assez Øtendues, puisque

au sud l’OcØan nous oppose une barriŁre infranchissable, puisqu’il

nous faut chercher au-delà des États-Unis et dans un pays limitrophe

ce vingt-huitiŁme parallŁle, c’est là un _casus belli_ lØgitime, et je

demande que l’on dØclare la guerre au Mexique!

--Mais non!  mais non!  s’Øcria-t-on de toutes parts.

--Non!  rØpliqua J.-T. Maston.  Voilà un mot que je m’Øtonne

d’entendre dans cette enceinte!

--Mais Øcoutez donc!...

--Jamais!  jamais!  s’Øcria le fougueux orateur.  Tôt ou tard cette

guerre se fera, et je demande qu’elle Øclate aujourd’hui mŒme.

--Maston, dit Barbicane en faisant dØtonner son timbre avec fracas, je

vous retire la parole!



Maston voulut rØpliquer, mais quelques-uns de ses collŁgues parvinrent

à le contenir.

«Je conviens, dit Barbicane, que l’expØrience ne peut et ne doit Œtre

tentØe que sur le sol de l’Union, mais si mon impatient ami m’eßt

laissØ parler, s’il eßt jetØ les yeux sur une carte, il saurait qu’il

est parfaitement inutile de dØclarer la guerre à nos voisins, car

certaines frontiŁres des États-Unis s’Øtendent au-delà du

vingt-huitiŁme parallŁle.  Voyez, nous avons à notre disposition toute

la partie mØridionale du Texas et des Florides.

L’incident n’eut pas de suite; cependant, ce nØ fut pas sans regret

que J.-T. Maston se laissa convaincre.  Il fut donc dØcidØ que la

Columbiad serait coulØe, soit dans le sol du Texas, soit dans celui de

la Floride.  Mais cette dØcision devait crØer une rivalitØ sans

exemple entre les villes de ces deux États.

Le vingt-huitiŁme parallŁle, à sa rencontre avec la côte amØricaine,

traverse la pØninsule de la Floride et la divise en deux parties à peu

prŁs Øgales.  Puis, se jetant dans le golfe du Mexique, il sous-tend

l’arc formØ par les côtes de l’Alabama, du Mississippi et de la

Louisiane.  Alors, abordant le Texas, dont il coupe un angle, il se

prolonge à travers le Mexique, franchit la Sonora, enjambe la vieille

Californie et va se perdre dans les mers du Pacifique.  Il n’y avait

donc que les portions du Texas et de la Floride, situØes au-dessous de

ce parallŁle, qui fussent dans les conditions de latitude recommandØes

par l’Observatoire de Cambridge.

La Floride, dans sa partie mØridionale, ne compte pas de citØs

importantes.  Elle est seulement hØrissØe de forts ØlevØs contre les

Indiens errants.  Une seule ville, Tampa-Town, pouvait rØclamer en

faveur de sa situation et se prØsenter avec ses droits.

Au Texas, au contraire, les villes sont plus nombreuses et plus

importantes, Corpus-Christi, dans le county de Nueces, et toutes les

citØs situØes sur le Rio-Bravo, Laredo, Comalites, San-Ignacio, dans

le Web, Roma, Rio-Grande-City, dans le Starr, Edinburg, dans

l’Hidalgo, Santa-Rita, el Panda, Brownsville, dans le CamØron,

formŁrent une ligue imposante contre les prØtentions de la Floride.

Aussi, la dØcision à peine connue, les dØputØs texiens et floridiens

arrivŁrent à Baltimore par le plus court; à partir de ce moment, le

prØsident Barbicane et les membres influents du Gun-Club furent

assiØgØs jour et nuit de rØclamations formidables.  Si sept villes de

la GrŁce se disputŁrent l’honneur d’avoir vu naître HomŁre, deux États

tout entiers menaçaient d’en venir aux mains à propos d’un canon.

On vit alors ces «frŁres fØroces» se promener en armes dans les rues

de la ville.  A chaque rencontre, quelque conflit Øtait à craindre,

qui aurait eu des consØquences dØsastreuses.  Heureusement la prudence

et l’adresse du prØsident Barbicane conjurŁrent ce danger.  Les

dØmonstrations personnelles trouvŁrent un dØrivatif dans les journaux

des divers États.  Ce fut ainsi que le _New York Herald_ et la



_Tribune_ soutinrent le Texas, tandis que le _Times_ et l’_American

Review_ prirent fait et cause pour les dØputØs floridiens.  Les

membres du Gun-Club ne savaient plus auquel entendre.

Le Texas arrivait fiŁrement avec ses vingt-six comtØs, qu’il semblait

mettre en batterie; mais la Floride rØpondait que douze comtØs

pouvaient plus que vingt-six, dans un pays six fois plus petit.

Le Texas se targuait fort de ses trois cent trente mille indigŁnes,

mais la Floride, moins vaste, se vantait d’Œtre plus peuplØe avec

cinquante-six mille.  D’ailleurs elle accusait le Texas d’avoir une

spØcialitØ de fiŁvres paludØennes qui lui coßtaient, bon an mal an,

plusieurs milliers d’habitants.  Et elle n’avait pas tort.

A son tour, le Texas rØpliquait qu’en fait de fiŁvres la Floride

n’avait rien à lui envier, et qu’il Øtait au moins imprudent de

traiter les autres de pays malsains, quand on avait l’honneur de

possØder le «vómito negro» à l’Øtat chronique.  Et il avait raison.

«D’ailleurs, ajoutaient les Texiens par l’organe du _New York Herald_,

on doit des Øgards à un État oø pousse le plus beau coton de toute

l’AmØrique, un État qui produit le meilleur chŒne vert pour la

construction des navires, un État qui renferme de la houille superbe

et des mines de fer dont le rendement est de cinquante pour cent de

minerai pur.

A cela l’_American Review_ rØpondait que le sol de la Floride, sans

Œtre aussi riche, offrait de meilleures conditions pour le moulage et

la fonte de la Columbiad, car il Øtait composØ de sable et de terre

argileuse.

«Mais, reprenaient les Texiens, avant de fondre quoi que ce soit dans

un pays, il faut arriver dans ce pays; or, les communications avec la

Floride sont difficiles, tandis que la côte du Texas offre la baie de

Galveston, qui a quatorze lieues de tour et qui peut contenir les

flottes du monde entier.

--Bon!  rØpØtaient les journaux dØvouØs aux Floridiens, vous nous la

donnez belle avec votre baie de Galveston situØe au-dessus du

vingt-neuviŁme parallŁle.  N’avons-nous pas la baie d’Espiritu-Santo,

ouverte prØcisØment sur le vingt-huitiŁme degrØ de latitude, et par

laquelle les navires arrivent directement à Tampa-Town?

--Jolie baie!  rØpondait le Texas, elle est à demi ensablØe!

--EnsablØs vous-mŒmes!  s’Øcriait la Floride.  Ne dirait-on pas que je

suis un pays de sauvages?

--Ma foi, les SØminoles courent encore vos prairies!

--Eh bien!  et vos Apaches et vos Comanches sont-ils donc civilisØs!

La guerre se soutenait ainsi depuis quelques jours, quand la Floride



essaya d’entraîner son adversaire sur un autre terrain, et un matin le

_Times_ insinua que, l’entreprise Øtant «essentiellement amØricaine»,

elle ne pouvait Œtre tentØe que sur un territoire «essentiellement

amØricain»!

A ces mots le Texas bondit: «AmØricains!  s’Øcria-t-il, ne le

sommes-nous pas autant que vous?  Le Texas et la Floride n’ont-ils pas

ØtØ incorporØs tous les deux à l’Union en 1845?

--Sans doute, rØpondit le _Times_, mais nous appartenons aux

AmØricains depuis 1820.

--Je le crois bien, rØpliqua la _Tribune_; aprŁs avoir ØtØ Espagnols

ou Anglais pendant deux cents ans, on vous a vendus aux États-Unis

pour cinq millions de dollars!

--Et qu’importe!  rØpliquŁrent les Floridiens, devons-nous en rougir?

En 1803, n’a-t-on pas achetØ la Louisiane à NapolØon au prix de seize

millions de dollars [Quatre-vingt-deux millions de francs.]?

--C’est une honte!  s’ØcriŁrent alors les dØputØs du Texas.  Un

misØrable morceau de terre comme la Floride, oser se comparer au

Texas, qui, au lieu de se vendre, s’est fait indØpendant lui-mŒme, qui

a chassØ les Mexicains le 2 mars 1836, qui s’est dØclarØ rØpublique

fØdØrative aprŁs la victoire remportØe par Samuel Houston aux bords du

San-Jacinto sur les troupes de Santa-Anna!  Un pays enfin qui s’est

adjoint volontairement aux États-Unis d’AmØrique!

--Parce qu’il avait peur des Mexicains!» rØpondit la Floride.

Peur!  Du jour oø ce mot, vraiment trop vif, fut prononcØ, la position

devint intolØrable.  On s’attendit à un Øgorgement des deux partis

dans les rues de Baltimore.  On fut obligØ de garder les dØputØs

vue.

Le prØsident Barbicane ne savait oø donner de la tŒte.  Les notes, les

documents, les lettres grosses de menaces pleuvaient dans sa maison.

Quel parti devait-il prendre?  Au point de vue de l’appropriation du

sol, de la facilitØ des communications, de la rapiditØ des transports,

les droits des deux États Øtaient vØritablement Øgaux.  Quant aux

personnalitØs politiques, elles n’avaient que faire dans la question.

Or, cette hØsitation, cet embarras durait dØjà depuis longtemps, quand

Barbicane rØsolut d’en sortir; il rØunit ses collŁgues, et la solution

qu’il leur proposa fut profondØment sage, comme on va le voir.

«En considØrant bien, dit-il, ce qui vient de se passer entre la

Floride et le Texas, il est Øvident que les mŒmes difficultØs se

reproduiront entre les villes de l’État favorisØ.  La rivalit

descendra du genre à l’espŁce, de l’État à la CitØ, et voilà tout.

Or, le Texas possŁde onze villes dans les conditions voulues, qui se

disputeront l’honneur de l’entreprise et nous crØeront de nouveaux

ennuis, tandis que la Floride n’en a qu’une.  Va donc pour la Floride



et pour Tampa-Town!

Cette dØcision, rendue publique, atterra les dØputØs du Texas.  Ils

entrŁrent dans une indescriptible fureur et adressŁrent des

provocations nominales aux divers membres du Gun-Club.  Les magistrats

de Baltimore n’eurent plus qu’un parti à prendre, et ils le prirent.

On fit chauffer un train spØcial, on y embarqua les Texiens bon gr

mal grØ, et ils quittŁrent la ville avec une rapiditØ de trente milles

à l’heure.

Mais, si vite qu’ils fussent emportØs, ils eurent le temps de jeter un

dernier et menaçant sarcasme à leurs adversaires.

Faisant allusion au peu de largeur de la Floride, simple presqu’île

resserrØe entre deux mers, ils prØtendirent qu’elle ne rØsisterait pas

à la secousse du tir et qu’elle sauterait au premier coup de canon.

«Eh bien!  qu’elle saute!» rØpondirent les Floridiens avec un

laconisme digne des temps antiques.

                                 XII

                         --------------------

                             URBI ET ORBI

Les difficultØs astronomiques, mØcaniques, topographiques une fois

rØsolues, vint la question d’argent.  Il s’agissait de se procurer une

somme Ønorme pour l’exØcution du projet.  Nul particulier, nul État

mŒme n’aurait pu disposer des millions nØcessaires.

Le prØsident Barbicane prit donc le parti, bien que l’entreprise fßt

amØricaine, d’en faire une affaire d’un intØrŒt universel et de

demander à chaque peuple sa coopØration financiŁre.  C’Øtait à la fois

le droit et le devoir de toute la Terre d’intervenir dans les affaires

de son satellite.  La souscription ouverte dans ce but s’Øtendit de

Baltimore au monde entier, _urbi et orbi_.

Cette souscription devait rØussir au-delà de toute espØrance.  Il

s’agissait cependant de sommes à donner, non à prŒter.  L’opØration

Øtait purement dØsintØressØe dans le sens littØral du mot, et

n’offrait aucune chance de bØnØfice.

Mais l’effet de la communication Barbicane ne s’Øtait pas arrŒtØ aux

frontiŁres des États-Unis; il avait franchi l’Atlantique et le

Pacifique, envahissant à la fois l’Asie et l’Europe, l’Afrique et

l’OcØanie.  Les observatoires de l’Union se mirent en rapport immØdiat

avec les observatoires des pays Øtrangers; les uns, ceux de Paris, de

PØtersbourg, du Cap, de Berlin, d’Altona, de Stockholm, de Varsovie,

de Hambourg, de Bude, de Bologne, de Malte, de Lisbonne, de BØnarŁs,

de Madras, de PØking, firent parvenir leurs compliments au Gun-Club;

les autres gardŁrent une prudente expectative.

Quant à l’observatoire de Greenwich, approuvØ par les vingt-deux



autres Øtablissements astronomiques de la Grande-Bretagne, il fut net;

il nia hardiment la possibilitØ du succŁs, et se rangea aux thØories

du capitaine Nicholl.  Aussi, tandis que diverses sociØtØs savantes

promettaient d’envoyer des dØlØguØs à Tampa-Town, le bureau de

Greenwich, rØuni en sØance, passa brutalement à l’ordre du jour sur la

proposition Barbicane.  C’Øtait là de la belle et bonne jalousie

anglaise.  Pas autre chose.

En somme, l’effet fut excellent dans le monde scientifique, et de l

il passa parmi les masses, qui, en gØnØral, se passionnŁrent pour la

question.  Fait d’une haute importance, puisque ces masses allaient

Œtre appelØes à souscrire un capital considØrable.

Le prØsident Barbicane, le 8 octobre, avait lancØ un manifeste

empreint d’enthousiasme, et dans lequel il faisait appel «à tous les

hommes de bonne volontØ sur la Terre».  Ce document, traduit en toutes

langues, rØussit beaucoup.

Les souscriptions furent ouvertes dans les principales villes de

l’Union pour se centraliser à la banque de Baltimore, 9, Baltimore

street; puis on souscrivit dans les diffØrents États des deux

continents:

A Vienne, chez S.-M. de Rothschild;

A PØtersbourg, chez Stieglitz et Ce;

A Paris, au CrØdit mobilier;

A Stockholm, chez Tottie et Arfuredson;

A Londres, chez N.-M. de Rothschild et fils;

A Turin, chez Ardouin et Ce;

A Berlin, chez Mendelssohn;

A GenŁve, chez Lombard, Odier et Ce;

A Constantinople, à la Banque Ottomane;

A Bruxelles, chez S. Lambert;

A Madrid, chez Daniel Weisweller;

A Amsterdam, au CrØdit NØerlandais;

A Rome, chez Torlonia et Ce;

A Lisbonne, chez Lecesne;

A Copenhague, à la Banque privØe;



A Buenos Aires, à la Banque Maua;

A Rio de Janeiro, mŒme maison;

A Montevideo, mŒme maison;

A Valparaiso, chez Thomas La Chambre et Ce;

A Mexico, chez Martin Daran et Ce;

A Lima, chez Thomas La Chambre et Ce.

Trois jours aprŁs le manifeste du prØsident Barbicane, quatre millions

de dollars [Vingt et un millions de francs (21,680,000).] Øtaient

versØs dans les diffØrentes villes de l’Union.  Avec un pareil

acompte, le Gun-Club pouvait dØjà marcher.

Mais, quelques jours plus tard, les dØpŒches apprenaient à l’AmØrique

que les souscriptions ØtrangŁres se couvraient avec un vØritable

empressement.  Certains pays se distinguaient par leur gØnØrositØ;

d’autres se desserraient moins facilement.  Affaire de tempØrament.

Du reste, les chiffres sont plus Øloquents que les paroles, et voici

l’Øtat officiel des sommes qui furent portØes à l’actif du Gun-Club,

aprŁs souscription close.

La Russie versa pour son contingent l’Ønorme somme de trois cent

soixante-huit mille sept cent trente-trois roubles [Un million quatre

cent soixante-quinze mille francs.].  Pour s’en Øtonner, il faudrait

mØconnaître le goßt scientifique des Russes et le progrŁs qu’ils

impriment aux Øtudes astronomiques, grâce à leurs nombreux

observatoires, dont le principal a coßtØ deux millions de roubles.

La France commença par rire de la prØtention des AmØricains.  La Lune

servit de prØtexte à mille calembours usØs et à une vingtaine de

vaudevilles, dans lesquels le mauvais goßt le disputait à l’ignorance.

Mais, de mŒme que les Français payŁrent jadis aprŁs avoir chantØ, ils

payŁrent, cette fois, aprŁs avoir ri, et ils souscrivirent pour une

somme de douze cent cinquante-trois mille neuf cent trente francs.  A

ce prix-là, ils avaient bien le droit de s’Øgayer un peu.

L’Autriche se montra suffisamment gØnØreuse au milieu de ses tracas

financiers. Sa part s’Øleva dans la contribution publique à la somme de

deux cent seize mille florins [Cinq cent vingt mille francs.], qui

furent les bienvenus.

Cinquante-deux mille rixdales [Deux cent quatre-vingt-quatorze mille

trois cent vingt francs.], tel fut l’appoint de la SuŁde et de la

NorvŁge.  Le chiffre Øtait considØrable relativement au pays; mais il

eßt ØtØ certainement plus ØlevØ, si la souscription avait eu lieu

Christiania en mŒme temps qu’à Stockholm.  Pour une raison ou pour une

autre, les NorvØgiens n’aiment pas à envoyer leur argent en SuŁde.



La Prusse, par un envoi de deux cent cinquante mille thalers [Neuf

cent trente-sept mille cinq cents francs.], tØmoigna de sa haute

approbation pour l’entreprise.  Ses diffØrents observatoires

contribuŁrent avec empressement pour une somme importante et furent

les plus ardents à encourager le prØsident Barbicane.

La Turquie se conduisit gØnØreusement; mais elle Øtait personnellement

intØressØe dans l’affaire; la Lune, en effet, rŁgle le cours de ses

annØes et son jeßne du Ramadan.  Elle ne pouvait faire moins que de

donner un million trois cent soixante-douze mille six cent quarante

piastres [Trois cent quarante-trois mille cent soixante francs.], et

elle les donna avec une ardeur qui dØnonçait, cependant, une certaine

pression du gouvernement de la Porte.

La Belgique se distingua entre tous les États de second ordre par un

don de cinq cent treize mille francs, environ douze centimes par

habitant.

La Hollande et ses colonies s’intØressŁrent dans l’opØration pour cent

dix mille florins [Deux cent trente-cinq mille quatre cents francs.],

demandant seulement qu’il leur fßt fait une bonification de cinq pour

cent d’escompte, puisqu’elles payaient comptant.

Le Danemark, un peu restreint dans son territoire, donna cependant

neuf mille ducats fins [Cent dix-sept mille quatre cent quatorze

francs.], ce qui prouve l’amour des Danois pour les expØditions

scientifiques.

La ConfØdØration germanique s’engagea pour trente-quatre mille deux

cent quatre-vingt-cinq florins [Soixante-douze mille francs.]; on ne

pouvait rien lui demander de plus; d’ailleurs, elle n’eßt pas donn

davantage.

Quoique trŁs gŒnØe, l’Italie trouva deux cent mille lires dans les

poches de ses enfants, mais en les retournant bien.  Si elle avait eu

la VØnØtie, elle aurait fait mieux; mais enfin elle n’avait pas la

VØnØtie.

Les États de l’Église ne crurent pas devoir envoyer moins de sept

mille quarante Øcus romains [Trente-huit mille seize francs.], et le

Portugal poussa son dØvouement à la science jusqu’à trente mille

cruzades [Cent treize mille deux cents francs.].

Quant au Mexique, ce fut le denier de la veuve, quatre-vingt-six

piastres fortes [Mille sept cent vingt-sept francs.]; mais les empires

qui se fondent sont toujours un peu gŒnØs.

Deux cent cinquante-sept francs, tel fut l’apport modeste de la Suisse

dans l’oeuvre amØricaine.  Il faut le dire franchement, la Suisse ne

voyait point le côtØ pratique de l’opØration; il ne lui semblait pas

que l’action d’envoyer un boulet dans la Lune fßt de nature à Øtablir

des relations d’affaires avec l’astre des nuits, et il lui paraissait

peu prudent d’engager ses capitaux dans une entreprise aussi



alØatoire.  AprŁs tout, la Suisse avait peut-Œtre raison.

Quant à l’Espagne, il lui fut impossible de rØunir plus de cent dix

rØaux [Cinquante-neuf francs quarante-huit centimes.].  Elle donna

pour prØtexte qu’elle avait ses chemins de fer à terminer.  La vØrit

est que la science n’est pas trŁs bien vue dans ce pays-là.  Il est

encore un peu arriØrØ.  Et puis certains Espagnols, non des moins

instruits, ne se rendaient pas un compte exact de la masse du

projectile comparØe à celle de la Lune; ils craignaient qu’il ne vînt

à dØranger son orbite, à la troubler dans son rôle de satellite et

provoquer sa chute à la surface du globe terrestre.  Dans ce cas-là,

il valait mieux s’abstenir.  Ce qu’ils firent, à quelques rØaux prŁs.

Restait l’Angleterre.  On connaît la mØprisante antipathie avec

laquelle elle accueillit la proposition Barbicane.  Les Anglais n’ont

qu’une seule et mŒme âme pour les vingt-cinq millions d’habitants que

renferme la Grande-Bretagne.  Ils donnŁrent à entendre que

l’entreprise du Gun-Club Øtait contraire «au principe de

non-intervention», et ils ne souscrivirent mŒme pas pour un farthing.

A cette nouvelle, le Gun-Club se contenta de hausser les Øpaules et

revint à sa grande affaire.  Quand l’AmØrique du Sud, c’est-à-dire le

PØrou, le Chili, le BrØsil, les provinces de la Plata, la Colombie,

eurent pour leur quote-part versØ entre ses mains la somme de trois

cent mille dollars [Un million six cent vingt-six mille francs.], il

se trouva à la tŒte d’un capital considØrable, dont voici le dØcompte:

 Souscription des États-Unis.... 4,000,000 dollars

 Souscriptions ØtrangŁres....... 1,446,675 dollars

                                 -----------------

 Total.......................... 5,446,675 dollars

C’Øtait donc cinq millions quatre cent quarante-six mille six cent

soixante-quinze dollars [Vingt-neuf millions cinq cent vingt mille

neuf cent quatre-vingt-trois francs quarante centimes.] que le public

versait dans la caisse du Gun-Club.

Que personne ne soit surpris de l’importance de la somme.  Les travaux

de la fonte, du forage, de la maçonnerie, le transport des ouvriers,

leur installation dans un pays presque inhabitØ, les constructions de

fours et de bâtiments, l’outillage des usines, la poudre, le

projectile, les faux frais, devaient, suivant les devis, l’absorber

peu prŁs tout entiŁre.  Certains coups de canon de la guerre fØdØrale

sont revenus à mille dollars; celui du prØsident Barbicane, unique

dans les fastes de l’artillerie, pouvait bien coßter cinq mille fois

plus.

Le 20 octobre, un traitØ fut conclu avec l’usine de Goldspring, prŁs

New York, qui, pendant la guerre, avait fourni à Parrott ses meilleurs

canons de fonte.

Il fut stipulØ, entre les parties contractantes, que l’usine de

Goldspring s’engageait à transporter à Tampa-Town, dans la Floride



mØridionale, le matØriel nØcessaire pour la fonte de la Columbiad.

Cette opØration devait Œtre terminØe, au plus tard, le 15 octobre

prochain, et le canon livrØ en bon Øtat, sous peine d’une indemnitØ de

cent dollars [Cinq cent quarante-deux francs.] par jour jusqu’au

moment oø la Lune se prØsenterait dans les mŒmes conditions,

c’est-à-dire dans dix-huit ans et onze jours.  L’engagement des

ouvriers, leur paie, les amØnagements nØcessaires incombaient à la

compagnie du Goldspring.

Ce traitØ, fait double et de bonne foi, fut signØ par I. Barbicane,

prØsident du Gun-Club, et J. Murchison, directeur de l’usine de

Goldspring, qui approuvŁrent l’Øcriture de part et d’autre.

                                 XIII

                         --------------------

                             STONE’S-HILL

Depuis le choix fait par les membres du Gun-Club au dØtriment du

Texas, chacun en AmØrique, oø tout le monde sait lire, se fit un

devoir d’Øtudier la gØographie de la Floride.  Jamais les libraires ne

vendirent tant de _Bartram’s travel in Florida_, de _Roman’s natural

history of East and West Florida_, de _William’s territory of

Florida_, de _Cleland on the culture of the Sugar-Cane in East

Florida_.  Il fallut imprimer de nouvelles Øditions.  C’Øtait une

fureur.

Barbicane avait mieux à faire qu’à lire; il voulait voir de ses

propres yeux et marquer l’emplacement de la Columbiad.  Aussi, sans

perdre un instant, il mit à la disposition de l’Observatoire de

Cambridge les fonds nØcessaires à la construction d’un tØlescope, et

traita avec la maison Breadwill and Co. d’Albany, pour la confection

du projectile en aluminium; puis il quitta Baltimore, accompagnØ de

J.-T. Maston, du major Elphiston et du directeur de l’usine de

Goldspring.

Le lendemain, les quatre compagnons de route arrivŁrent à La

Nouvelle-OrlØans.  Là ils s’embarquŁrent immØdiatement sur le

_Tampico_, aviso de la marine fØdØrale, que le gouvernement mettait

leur disposition, et, les feux Øtant poussØs, les rivages de la

Louisiane disparurent bientôt à leurs yeux.

La traversØe ne fut pas longue; deux jours aprŁs son dØpart, le

_Tampico_, ayant franchi quatre cent quatre-vingts milles [Environ

deux cents lieues.], eut connaissance de la côte floridienne.  En

approchant, Barbicane se vit en prØsence d’une terre basse, plate,

d’un aspect assez infertile.  AprŁs avoir rangØ une suite d’anses

riches en huîtres et en homards, le _Tampico_ donna dans la baie

d’Espiritu-Santo.

Cette baie se divise en deux rades allongØes, la rade de Tampa et la

rade d’Hillisboro, dont le steamer franchit bientôt le goulet.  Peu de

temps aprŁs, le fort Brooke dessina ses batteries rasantes au-dessus

des flots, et la ville de Tampa apparut, nØgligemment couchØe au fond



du petit port naturel formØ par l’embouchure de la riviŁre Hillisboro.

Ce fut là que le _Tampico_ mouilla, le 22 octobre, à sept heures du

soir; les quatre passagers dØbarquŁrent immØdiatement.

Barbicane sentit son coeur battre avec violence lorsqu’il foula le sol

floridien; il semblait le tâter du pied, comme fait un architecte

d’une maison dont il Øprouve la soliditØ.  J.-T. Maston grattait la

terre du bout de son crochet.

«Messieurs, dit alors Barbicane, nous n’avons pas de temps à perdre,

et dŁs demain nous monterons à cheval pour reconnaître le pays.

Au moment oø Barbicane avait atterri, les trois mille habitants de

Tampa-Town s’Øtaient portØs à sa rencontre, honneur bien dß au

prØsident du Gun-Club qui les avait favorisØs de son choix.  Ils le

reçurent au milieu d’acclamations formidables; mais Barbicane se

dØroba à toute ovation, gagna une chambre de l’hôtel Franklin et ne

voulut recevoir personne.  Le mØtier d’homme cØlŁbre ne lui allait

dØcidØment pas.

Le lendemain, 23 octobre, de petits chevaux de race espagnole, pleins

de vigueur et de feu, piaffaient sous ses fenŒtres.  Mais, au lieu de

quatre, il y en avait cinquante, avec leurs cavaliers.  Barbicane

descendit, accompagnØ de ses trois compagnons, et s’Øtonna tout

d’abord de se trouver au milieu d’une pareille cavalcade.  Il remarqua

en outre que chaque cavalier portait une carabine en bandouliŁre et

des pistolets dans ses fontes.  La raison d’un tel dØploiement de

forces lui fut aussitôt donnØe par un jeune Floridien, qui lui dit:

«Monsieur, il y a les SØminoles.

--Quels SØminoles?

--Des sauvages qui courent les prairies, et il nous a paru prudent de

vous faire escorte.

--Peuh!  fit J.-T. Maston en escaladant sa monture.

--Enfin, reprit le Floridien, c’est plus sßr.

--Messieurs, rØpondit Barbicane, je vous remercie de votre attention,

et maintenant, en route!

La petite troupe s’Øbranla aussitôt et disparut dans un nuage de

poussiŁre.  Il Øtait cinq heures du matin; le soleil resplendissait

dØjà et le thermomŁtre marquait 84° [Du thermomŁtre Fahrenheit.  Cela

fait 28 degrØs centigrades.]; mais de fraîches brises de mer

modØraient cette excessive tempØrature.

Barbicane, en quittant Tampa-Town, descendit vers le sud et suivit la

côte, de maniŁre à gagner le creek [Petit cours d’eau.] d’Alifia.

Cette petite riviŁre se jette dans la baie Hillisboro, à douze milles



au-dessous de Tampa-Town.  Barbicane et son escorte côtoyŁrent sa rive

droite en remontant vers l’est.  Bientôt les flots de la baie

disparurent derriŁre un pli de terrain, et la campagne floridienne

s’offrit seule aux regards.

La Floride se divise en deux parties: l’une au nord, plus populeuse,

moins abandonnØe, a Tallahassee pour capitale et Pensacola, l’un des

principaux arsenaux maritimes des États-Unis; l’autre, pressØe entre

l’Atlantique et le golfe du Mexique, qui l’Øtreignent de leurs eaux,

n’est qu’une mince presqu’île rongØe par le courant du Gulf-Stream,

pointe de terre perdue au milieu d’un petit archipel, et que doublent

incessamment les nombreux navires du canal de Bahama.  C’est la

sentinelle avancØe du golfe des grandes tempŒtes.  La superficie de

cet État est de trente-huit millions trente-trois mille deux cent

soixante-sept acres [Quinze millions trois cent soixante-cinq mille

quatre cent quarante hectares.], parmi lesquels il fallait en choisir

un situØ en deçà du vingt-huitiŁme parallŁle et convenable

l’entreprise; aussi Barbicane, en chevauchant, examinait attentivement

la configuration du sol et sa distribution particuliŁre.

La Floride, dØcouverte par Juan Ponce de León, en 1512, le jour des

Rameaux, fut d’abord nommØe Pâques-Fleuries.  Elle mØritait peu cette

appellation charmante sur ses côtes arides et brßlØes.  Mais,

quelques milles du rivage, la nature du terrain changea peu à peu, et

le pays se montra digne de son nom; le sol Øtait entrecoupØ d’un

rØseau de creeks, de rios, de cours d’eau, d’Øtangs, de petits lacs;

on se serait cru dans la Hollande ou la Guyane; mais la campagne

s’Øleva sensiblement et montra bientôt ses plaines cultivØes, o

rØussissaient toutes les productions vØgØtales du Nord et du Midi, ses

champs immenses dont le soleil des tropiques et les eaux conservØes

dans l’argile du sol faisaient tous les frais de culture, puis enfin

ses prairies d’ananas, d’ignames, de tabac, de riz, de coton et de

canne à sucre, qui s’Øtendaient à perte de vue, en Øtalant leurs

richesses avec une insouciante prodigalitØ.

Barbicane parut trŁs satisfait de constater l’ØlØvation progressive du

terrain, et, lorsque J.-T. Maston l’interrogea à ce sujet:

«Mon digne ami, lui rØpondit-il, nous avons un intØrŒt de premier

ordre à couler notre Columbiad dans les hautes terres.

--Pour Œtre plus prŁs de la Lune?  s’Øcria le secrØtaire du Gun-Club.

--Non!  rØpondit Barbicane en souriant.  Qu’importent quelques toises

de plus ou de moins?  Non, mais au milieu de terrains ØlevØs, nos

travaux marcheront plus facilement; nous n’aurons pas à lutter avec

les eaux, ce qui nous Øvitera des tubages longs et coßteux, et c’est

considØrer, lorsqu’il s’agit de forer un puits de neuf cents pieds de

profondeur.

--Vous avez raison, dit alors l’ingØnieur Murchison; il faut, autant

que possible, Øviter les cours d’eau pendant le forage; mais si nous

rencontrons des sources, qu’à cela ne tienne, nous les Øpuiserons avec



nos machines, ou nous les dØtournerons.  Il ne s’agit pas ici d’un

puits artØsien [On a mis neuf ans à forer le puits de Grenelle; il a

cinq cent quarante-sept mŁtres de profondeur.], Øtroit et obscur, o

le taraud, la douille, la sonde, en un mot tous les outils du foreur,

travaillent en aveugles.  Non.  Nous opØrerons à ciel ouvert, au

grand jour, la pioche ou le pic à la main, et, la mine aidant, nous

irons rapidement en besogne.

--Cependant, reprit Barbicane, si par l’ØlØvation du sol ou sa nature

nous pouvons Øviter une lutte avec les eaux souterraines, le travail

en sera plus rapide et plus parfait; cherchons donc à ouvrir notre

tranchØe dans un terrain situØ à quelques centaines de toises

au-dessus du niveau de la mer.

--Vous avez raison, monsieur Barbicane, et, si je ne me trompe, nous

trouverons avant peu un emplacement convenable.

--Ah!  je voudrais Œtre au premier coup de pioche, dit le prØsident.

--Et moi au dernier!  s’Øcria J.-T. Maston.

--Nous y arriverons, messieurs, rØpondit l’ingØnieur, et, croyez-moi,

la compagnie du Goldspring n’aura pas à vous payer d’indemnitØ de

retard.

--Par sainte Barbe!  vous aurez raison!  rØpliqua J.-T. Maston; cent

dollars par jour jusqu’à ce que la Lune se reprØsente dans les mŒmes

conditions, c’est-à-dire pendant dix-huit ans et onze jours,

savez-vous bien que cela ferait six cent cinquante-huit mille cent

dollars [Trois millions cinq cent soixante-six mille neuf cent deux

francs.]?

--Non, monsieur, nous ne le savons pas, rØpondit l’ingØnieur, et nous

n’aurons pas besoin de l’apprendre.

Vers dix heures du matin.  la petite troupe avait franchi une douzaine

de milles; aux campagnes fertiles succØdait alors la rØgion des

forŒts.  Là, croissaient les essences les plus variØes avec une

profusion tropicale.  Ces forŒts presque impØnØtrables Øtaient faites

de grenadiers, d’orangers, de citronniers, de figuiers, d’oliviers,

d’abricotiers, de bananiers, de grands ceps de vigne, dont les fruits

et les fleurs rivalisaient de couleurs et de parfums.  A l’ombre

odorante de ces arbres magnifiques chantait et volait tout un monde

d’oiseaux aux brillantes couleurs, au milieu desquels on distinguait

plus particuliŁrement des crabiers, dont le nid devait Œtre un Øcrin,

pour Œtre digne de ces bijoux emplumØs.

J.-T. Maston et le major ne pouvaient se trouver en prØsence de cette

opulente nature sans en admirer les splendides beautØs.  Mais le

prØsident Barbicane, peu sensible à ces merveilles, avait hâte d’aller

en avant; ce pays si fertile lui dØplaisait par sa fertilitØ mŒme;

sans Œtre autrement hydroscope, il sentait l’eau sous ses pas et

cherchait, mais en vain, les signes d’une incontestable ariditØ.



Cependant on avançait; il fallut passer à guØ plusieurs riviŁres, et

non sans quelque danger, car elles Øtaient infestØes de caïmans longs

de quinze à dix-huit pieds.  J.-T. Maston les menaça hardiment de son

redoutable crochet, mais il ne parvint à effrayer que les pØlicans,

les sarcelles, les phaØtons, sauvages habitants de ces rives, tandis

que de grands flamants rouges le regardaient d’un air stupide.

Enfin ces hôtes des pays humides disparurent à leur tour; les arbres

moins gros s’ØparpillŁrent dans les bois moins Øpais; quelques groupes

isolØs se dØtachŁrent au milieu de plaines infinies oø passaient des

troupeaux de daims effarouchØs.

«Enfin!  s’Øcria Barbicane en se dressant sur ses Øtriers, voici la

rØgion des pins!

--Et celle des sauvages», rØpondit le major.

En effet, quelques SØminoles apparaissaient à l’horizon; ils

s’agitaient, ils couraient de l’un à l’autre sur leurs chevaux

rapides, brandissant de longues lances ou dØchargeant leurs fusils

dØtonation sourde; d’ailleurs ils se bornŁrent à ces dØmonstrations

hostiles, sans inquiØter Barbicane et ses compagnons.

Ceux-ci occupaient alors le milieu d’une plaine rocailleuse, vaste

espace dØcouvert d’une Øtendue de plusieurs acres, que le soleil

inondait de rayons brßlants.  Elle Øtait formØe par une large

extumescence du terrain, qui semblait offrir aux membres du Gun-Club

toutes les conditions requises pour l’Øtablissement de leur Columbiad.

«Halte!  dit Barbicane en s’arrŒtant.  Cet endroit a-t-il un nom dans

le pays?

--Il s’appelle Stone’s-Hill [Colline de pierres.]», rØpondit un des

Floridiens.

Barbicane, sans mot dire, mit pied à terre, prit ses instruments et

commença à relever sa position avec une extrŒme prØcision; la petite

troupe, rangØe autour de lui, l’examinait en gardant un profond

silence.

En ce moment le soleil passait au mØridien.  Barbicane, aprŁs quelques

instants, chiffra rapidement le rØsultat de ses observations et dit:

«Cet emplacement est situØ à trois cents toises au-dessus du niveau de

la mer par 27°7’ de latitude et 5°7’ de longitude ouest [Au mØridien

de Washington.  La diffØrence avec le mØridien de Paris est de 79°22’.

Cette longitude est donc en mesure française 83°25’.]; il me paraît

offrir par sa nature aride et rocailleuse toutes les conditions

favorables à l’expØrience; c’est donc dans cette plaine que

s’ØlŁveront nos magasins, nos ateliers, nos fourneaux, les huttes de

nos ouvriers, et c’est d’ici, d’ici mŒme, rØpØta-t-il en frappant du

pied le sommet de Stone’s-Hill, que notre projectile s’envolera vers



les espaces du monde solaire!

                                 XIV

                         --------------------

                          PIOCHE ET TRUELLE

Le soir mŒme, Barbicane et ses compagnons rentraient à Tampa-Town, et

l’ingØnieur Murchison se rØembarquait sur le _Tampico_ pour La

Nouvelle-OrlØans.  Il devait embaucher une armØe d’ouvriers et ramener

la plus grande partie du matØriel.  Les membres du Gun-Club

demeurŁrent à Tampa-Town, afin d’organiser les premiers travaux en

s’aidant des gens du pays.

Huit jours aprŁs son dØpart, le _Tampico_ revenait dans la baie

d’Espiritu-Santo avec une flottille de bateaux à vapeur.  Murchison

avait rØuni quinze cents travailleurs.  Aux mauvais jours de

l’esclavage, il eßt perdu son temps et ses peines.  Mais depuis que

l’AmØrique, la terre de la libertØ, ne comptait plus que des hommes

libres dans son sein, ceux-ci accouraient partout oø les appelait une

main-d’oeuvre largement rØtribuØe.  Or, l’argent ne manquait pas au

Gun-Club; il offrait à ses hommes une haute paie, avec gratifications

considØrables et proportionnelles.  L’ouvrier embauchØ pour la Floride

pouvait compter, aprŁs l’achŁvement des travaux, sur un capital dØpos

en son nom à la banque de Baltimore.  Murchison n’eut donc que

l’embarras du choix, et il put se montrer sØvŁre sur l’intelligence et

l’habiletØ de ses travailleurs.  On est autorisØ à croire qu’il enrôla

dans sa laborieuse lØgion l’Ølite des mØcaniciens, des chauffeurs, des

fondeurs, des chaufourniers, des mineurs, des briquetiers et des

manoeuvres de tout genre, noirs ou blancs, sans distinction de

couleur.  Beaucoup d’entre eux emmenaient leur famille.  C’Øtait une

vØritable Ømigration.

Le 31 octobre, à dix heures du matin, cette troupe dØbarqua sur les

quais de Tampa-Town; on comprend le mouvement et l’activitØ qui

rØgnŁrent dans cette petite ville dont on doublait en un jour la

population.  En effet, Tampa-Town devait gagner ØnormØment à cette

initiative du Gun-Club, non par le nombre des ouvriers, qui furent

dirigØs immØdiatement sur Stone’s-Hill, mais grâce à cette affluence

de curieux qui convergŁrent peu à peu de tous les points du globe vers

la presqu’île floridienne.

Pendant les premiers jours, on s’occupa de dØcharger l’outillage

apportØ par la flottille, les machines, les vivres, ainsi qu’un assez

grand nombre de maisons de tôles faites de piŁces dØmontØes et

numØrotØes.  En mŒme temps, Barbicane plantait les premiers jalons

d’un railway long de quinze milles et destinØ à relier Stone’s-Hill

Tampa-Town.

On sait dans quelles conditions se fait le chemin de fer amØricain;

capricieux dans ses dØtours, hardi dans ses pentes, mØprisant les

garde-fous et les ouvrages d’art, escaladant les collines,

dØgringolant les vallØes, le rail-road court en aveugle et sans souci

de la ligne droite; il n’est pas coßteux, il n’est point gŒnant;



seulement, on y dØraille et l’on y saute en toute libertØ.  Le chemin

de Tampa-Town à Stone’s-Hill ne fut qu’une simple bagatelle, et ne

demanda ni grand temps ni grand argent pour s’Øtablir.

Du reste, Barbicane Øtait l’âme de ce monde accouru à sa voix; il

l’animait, il lui communiquait son souffle, son enthousiasme, sa

conviction; il se trouvait en tous lieux, comme s’il eßt ØtØ douØ du

don d’ubiquitØ et toujours suivi de J.-T. Maston, sa mouche

bourdonnante.  Son esprit pratique s’ingØniait à mille inventions.

Avec lui point d’obstacles, nulle difficultØ, jamais d’embarras; il

Øtait mineur, maçon, mØcanicien autant qu’artilleur, ayant des

rØponses pour toutes les demandes et des solutions pour tous les

problŁmes.  Il correspondait activement avec le Gun-Club ou l’usine de

Goldspring, et jour et nuit, les feux allumØs, la vapeur maintenue en

pression, le _Tampico_ attendait ses ordres dans la rade d’Hillisboro.

Barbicane, le 1er novembre, quitta Tampa-Town avec un dØtachement de

travailleurs, et dŁs le lendemain une ville de maisons mØcaniques

s’Øleva autour de Stone’s-Hill; on l’entoura de palissades, et à son

mouvement, à son ardeur, on l’eßt bientôt prise pour une des grandes

citØs de l’Union.  La vie y fut rØglØe disciplinairement, et les

travaux commencŁrent dans un ordre parfait.

Des sondages soigneusement pratiquØs avaient permis de reconnaître la

nature du terrain, et le creusement put Œtre entrepris dŁs le 4

novembre.  Ce jour-là, Barbicane rØunit ses chefs d’atelier et leur

dit:

«Vous savez tous, mes amis, pourquoi je vous ai rØunis dans cette

partie sauvage de la Floride.  Il s’agit de couler un canon mesurant

neuf pieds de diamŁtre intØrieur, six pieds d’Øpaisseur à ses parois

et dix-neuf pieds et demi à son revŒtement de pierre; c’est donc au

total un puits large de soixante pieds qu’il faut creuser à une

profondeur de neuf cents.  Cet ouvrage considØrable doit Œtre termin

en huit mois; or, vous avez deux millions cinq cent quarante-trois

mille quatre cents pieds cubes de terrain à extraire en deux cent

cinquante-cinq jours, soit, en chiffres ronds, dix mille pieds cubes

par jour.  Ce qui n’offrirait aucune difficultØ pour mille ouvriers

travaillant à coudØes franches sera plus pØnible dans un espace

relativement restreint.  NØanmoins, puisque ce travail doit se faire,

il se fera, et je compte sur votre courage autant que sur votre

habiletØ.

A huit heures du matin, le premier coup de pioche fut donnØ dans le

sol floridien, et depuis ce moment ce vaillant outil ne resta plus

oisif un seul instant dans la main des mineurs.  Les ouvriers se

relayaient par quart de journØe.

D’ailleurs, quelque colossale que fßt l’opØration, elle ne dØpassait

point la limite des forces humaines.  Loin de là.  Que de travaux

d’une difficultØ plus rØelle et dans lesquels les ØlØments durent Œtre

directement combattus, qui furent menØs à bonne fin!  Et, pour ne

parler que d’ouvrages semblables, il suffira de citer ce _Puits du



PŁre Joseph_, construit auprŁs du Caire par le sultan Saladin, à une

Øpoque oø les machines n’Øtaient pas encore venues centupler la force

de l’homme, et qui descend au niveau mŒme du Nil, à une profondeur de

trois cents pieds!  Et cet autre puits creusØ à Coblentz par le

margrave Jean de Bade jusqu’à six cents pieds dans le sol!  Eh bien!

de quoi s’agissait-il, en somme?  De tripler cette profondeur et sur

une largeur dØcuple, ce qui rendrait le forage plus facile!  Aussi il

n’Øtait pas un contremaître, pas un ouvrier qui doutât du succŁs de

l’opØration.

Une dØcision importante, prise par l’ingØnieur Murchison, d’accord

avec le prØsident Barbicane, vint encore permettre d’accØlØrer la

marche des travaux.  Un article du traitØ portait que la Columbiad

serait frettØe avec des cercles de fer forgØ placØs à chaud.  Luxe de

prØcautions inutiles, car l’engin pouvait Øvidemment se passer de ces

anneaux compresseurs.  On renonça donc à cette clause.

De là une grande Øconomie de temps, car on put alors employer ce

nouveau systŁme de creusement adoptØ maintenant dans la construction

des puits, par lequel la maçonnerie se fait en mŒme temps que le

forage.  Grâce à ce procØdØ trŁs simple, il n’est plus nØcessaire

d’Øtayer les terres au moyen d’ØtrØsillons; la muraille les contient

avec une inØbranlable puissance et descend d’elle-mŒme par son propre

poids.

Cette manoeuvre ne devait commencer qu’au moment oø la pioche aurait

atteint la partie solide du sol.

Le 4 novembre, cinquante ouvriers creusŁrent au centre mŒme de

l’enceinte palissadØe, c’est-à-dire à la partie supØrieure de

Stone’s-Hill, un trou circulaire large de soixante pieds.

La pioche rencontra d’abord une sorte de terreau noir, Øpais de six

pouces, dont elle eut facilement raison.  A ce terreau succØdŁrent

deux pieds d’un sable fin qui fut soigneusement retirØ, car il devait

servir à la confection du moule intØrieur.

AprŁs ce sable apparut une argile blanche assez compacte, semblable

la marne d’Angleterre, et qui s’Øtageait sur une Øpaisseur de quatre

pieds.

Puis le fer des pics Øtincela sur la couche dure du sol, sur une

espŁce de roche formØe de coquillages pØtrifiØs, trŁs sŁche, trŁs

solide, et que les outils ne devaient plus quitter.  A ce point, le

trou prØsentait une profondeur de six pieds et demi, et les travaux de

maçonnerie furent commencØs.

Au fond de cette excavation, on construisit un «rouet» en bois de

chŒne, sorte de disque fortement boulonnØ et d’une soliditØ à toute

Øpreuve; il Øtait percØ à son centre d’un trou offrant un diamŁtre

Øgal au diamŁtre extØrieur da la Columbiad.  Ce fut sur ce rouet que

reposŁrent les premiŁres assises de la maçonnerie, dont le ciment

hydraulique enchaînait les pierres avec une inflexible tØnacitØ.  Les



ouvriers, aprŁs avoir maçonnØ de la circonfØrence au centre, se

trouvaient renfermØs dans un puits large de vingt et un pieds.

Lorsque cet ouvrage fut achevØ, les mineurs reprirent le pic et la

pioche, et ils entamŁrent la roche sous le rouet mŒme, en ayant soin

de le supporter au fur et à mesure sur des «tins» [Sorte de

chevalets.] d’une extrŒme soliditØ; toutes les fois que le trou avait

gagnØ deux pieds en profondeur, on retirait successivement ces tins;

le rouet s’abaissait peu à peu, et avec lui le massif annulaire de

maçonnerie, à la couche supØrieure duquel les maçons travaillaient

incessamment, tout en rØservant des «Øvents», qui devaient permettre

aux gaz de s’Øchapper pendant l’opØration de la fonte.

Ce genre de travail exigeait de la part des ouvriers une habilet

extrŒme et une attention de tous les instants; plus d’un, en creusant

sous le rouet, fut blessØ dangereusement par les Øclats de pierre, et

mŒme mortellement; mais l’ardeur ne se ralentit pas une seule minute,

et jour et nuit: le jour, aux rayons d’un soleil qui versait, quelques

mois plus tard, quatre-vingt-dix-neuf degrØs [Quarante degrØs

centigrades.] de chaleur à ces plaines calcinØes; la nuit, sous les

blanches nappes de la lumiŁre Ølectrique, le bruit des pics sur la

roche, la dØtonation des mines, le grincement des machines, le

tourbillon des fumØes Øparses dans les airs tracŁrent autour de

Stone’s-Hill un cercle d’Øpouvante que les troupeaux de bisons ou les

dØtachements de SØminoles n’osaient plus franchir.

Cependant les travaux avançaient rØguliŁrement; des grues à vapeur

activaient l’enlŁvement des matØriaux; d’obstacles inattendus il fut

peu question, mais seulement de difficultØs prØvues, et l’on s’en

tirait avec habiletØ.

Le premier mois ØcoulØ, le puits avait atteint la profondeur assignØe

pour ce laps de temps, soit cent douze pieds.  En dØcembre, cette

profondeur fut doublØe, et triplØe en janvier.  Pendant le mois de

fØvrier, les travailleurs eurent à lutter contre une nappe d’eau qui

se fit jour à travers l’Øcorce terrestre.  Il fallut employer des

pompes puissantes et des appareils à air comprimØ pour l’Øpuiser afin

de bØtonner l’orifice des sources, comme on aveugle une voie d’eau

bord d’un navire.  Enfin on eut raison de ces courants malencontreux.

Seulement, par suite de la mobilitØ du terrain, le rouet cØda en

partie, et il y eut un dØbordement partiel.  Que l’on juge de

l’Øpouvantable poussØe de ce disque de maçonnerie haut de

soixante-quinze toises!  Cet accident coßta la vie à plusieurs

ouvriers.

Trois semaines durent Œtre employØes à Øtayer le revŒtement de pierre,

à le reprendre en sous-oeuvre et à rØtablir le rouet dans ses

conditions premiŁres de soliditØ.  Mais, grâce à l’habiletØ de

l’ingØnieur, à la puissance des machines employØes, l’Ødifice, un

instant compromis, retrouva son aplomb, et le forage continua.

Aucun incident nouveau n’arrŒta dØsormais la marche de l’opØration, et

le 10 juin, vingt jours avant l’expiration des dØlais fixØs par



Barbicane, le puits, entiŁrement revŒtu de son parement de pierres,

avait atteint la profondeur de neuf cents pieds.  Au fond, la

maçonnerie reposait sur un cube massif mesurant trente pieds

d’Øpaisseur, tandis qu’à sa partie supØrieure elle venait affleurer le

sol.

Le prØsident Barbicane et les membres du Gun-Club fØlicitŁrent

chaudement l’ingØnieur Murchison; son travail cyclopØen s’Øtait

accompli dans des conditions extraordinaires de rapiditØ.

Pendant ces huit mois, Barbicane ne quitta pas un instant

Stone’s-Hill; tout en suivant de prŁs les opØrations du forage, il

s’inquiØtait incessamment du bien-Œtre et de la santØ de ses

travailleurs, et il fut assez heureux pour Øviter ces ØpidØmies

communes aux grandes agglomØrations d’hommes et si dØsastreuses dans

ces rØgions du globe exposØes à toutes les influences tropicales.

Plusieurs ouvriers, il est vrai, payŁrent de leur vie les imprudences

inhØrentes à ces dangereux travaux; mais ces dØplorables malheurs sont

impossibles à Øviter, et ce sont des dØtails dont les AmØricains se

prØoccupent assez peu.  Ils ont plus souci de l’humanitØ en gØnØral

que de l’individu en particulier.  Cependant Barbicane professait les

principes contraires, et il les appliquait en toute occasion.  Aussi,

grâce à ses soins, à son intelligence, à son utile intervention dans

les cas difficiles, à sa prodigieuse et humaine sagacitØ, la moyenne

des catastrophes ne dØpassa pas celle des pays d’outre-mer citØs pour

leur luxe de prØcautions, entre autres la France, oø l’on compte

environ un accident sur deux cent mille francs de travaux.

                                  XV

                         --------------------

                         LA F˚TE DE LA FONTE

Pendant les huit mois qui furent employØs à l’opØration du forage, les

travaux prØparatoires de la fonte avaient ØtØ conduits simultanØment

avec une extrŒme rapiditØ; un Øtranger, arrivant à Stone’s-Hill, eßt

ØtØ fort surpris du spectacle offert à ses regards.

A six cents yards du puits, et circulairement disposØs autour de ce

point central, s’Ølevaient douze cents fours à rØverbŁre, larges de

six pieds chacun et sØparØs l’un de l’autre par un intervalle d’une

demi-toise.  La ligne dØveloppØe par ces douze cents fours offrait une

longueur de deux milles [Trois mille six cents mŁtres environ.].  Tous

Øtaient construits sur le mŒme modŁle avec leur haute cheminØe

quadrangulaire, et ils produisaient le plus singulier effet.  J.-T.

Maston trouvait superbe cette disposition architecturale.  Cela lui

rappelait les monuments de Washington.  Pour lui, il n’existait rien

de plus beau, mŒme en GrŁce, «oø d’ailleurs, disait-il, il n’avait

jamais ØtØ».

On se rappelle que, dans sa troisiŁme sØance, le ComitØ se dØcida

employer la fonte de fer pour la Columbiad, et spØcialement la fonte

grise.  Ce mØtal est, en effet, plus tenace, plus ductile, plus doux,



facilement alØsable, propre à toutes les opØrations de moulage, et,

traitØ au charbon de terre, il est d’une qualitØ supØrieure pour les

piŁces de grande rØsistance, telles que canons, cylindres de machines

à vapeur, presses hydrauliques, etc.

Mais la fonte, si elle n’a subi qu’une seule fusion, est rarement

assez homogŁne, et c’est au moyen d’une deuxiŁme fusion qu’on l’Øpure,

qu’on la raffine, en la dØbarrassant de ses derniers dØpôts terreux.

Aussi, avant d’Œtre expØdiØ à Tampa-Town, le minerai de fer, trait

dans les hauts fourneaux de Goldspring et mis en contact avec du

charbon et du silicium chauffØ à une forte tempØrature, s’Øtait

carburØ et transformØ en fonte [C’est en enlevant ce carbone et ce

silicium par l’opØration de l’affinage dans les fours à puddler que

l’on transforme la fonte en fer ductile.].  AprŁs cette premiŁre

opØration, le mØtal fut dirigØ vers Stone’s-Hill.  Mais il s’agissait

de cent trente-six millions de livres de fonte, masse trop coßteuse

expØdier par les railways; le prix du transport eßt doublØ le prix de

la matiŁre.  Il parut prØfØrable d’affrØter des navires à New York et

de les charger de la fonte en barres; il ne fallut pas moins de

soixante-huit bâtiments de mille tonneaux, une vØritable flotte, qui,

le 3 mai, sortit des passes de New York, prit la route de l’OcØan,

prolongea les côtes amØricaines, embouqua le canal de Bahama, doubla

la pointe floridienne, et, le 10 du mŒme mois, remontant la baie

d’Espiritu-Santo, vint mouiller sans avaries dans le port de

Tampa-Town.

Là les navires furent dØchargØs dans les wagons du rail-road de

Stone’s-Hill, et, vers le milieu de janvier, l’Ønorme masse de mØtal

se trouvait rendue à destination.

On comprend aisØment que ce n’Øtait pas trop de douze cents fours pour

liquØfier en mŒme temps ces soixante mille tonnes de fonte.  Chacun de

ces fours pouvait contenir prŁs de cent quatorze mille livres de

mØtal; on les avait Øtablis sur le modŁle de ceux qui servirent à la

fonte du canon Rodman; ils affectaient la forme trapØzoïdale, et

Øtaient trŁs surbaissØs.  L’appareil de chauffe et la cheminØe se

trouvaient aux deux extrØmitØs du fourneau, de telle sorte que

celui-ci Øtait Øgalement chauffØ dans toute son Øtendue.  Ces fours,

construits en briques rØfractaires, se composaient uniquement d’une

grille pour brßler le charbon de terre, et d’une «sole» sur laquelle

devaient Œtre dØposØes les barres de fonte; cette sole, inclinØe sous

un angle de vingt-cinq degrØs, permettait au mØtal de s’Øcouler dans

les bassins de rØception; de là douze cents rigoles convergentes le

dirigeaient vers le puits central.

Le lendemain du jour oø les travaux de maçonnerie et de forage furent

terminØs, Barbicane fit procØder à la confection du moule intØrieur;

il s’agissait d’Ølever au centre du puits, et suivant son axe, un

cylindre haut de neuf cents pieds et large de neuf, qui remplissait

exactement l’espace rØservØ à l’âme de la Columbiad.  Ce cylindre fut

composØ d’un mØlange de terre argileuse et de sable, additionnØ de

foin et de paille.  L’intervalle laissØ entre le moule et la



maçonnerie devait Œtre comblØ par le mØtal en fusion, qui formerait

ainsi des parois de six pieds d’Øpaisseur.

Ce cylindre, pour se maintenir en Øquilibre, dut Œtre consolidØ par

des armatures de fer et assujetti de distance en distance au moyen de

traverses scellØes dans le revŒtement de pierre; aprŁs la fonte, ces

traverses devaient se trouver perdues dans le bloc de mØtal, ce qui

n’offrait aucun inconvØnient.

Cette opØration se termina le 8 juillet, et le coulage fut fixØ au

lendemain.

«Ce sera une belle cØrØmonie que cette fŒte de la fonte, dit J.-T.

Maston à son ami Barbicane.

--Sans doute, rØpondit Barbicane, mais ce ne sera pas une fŒte

publique!

--Comment!  vous n’ouvrirez pas les portes de l’enceinte à tout

venant?

--Je m’en garderai bien, Maston; la fonte de la Columbiad est une

opØration dØlicate, pour ne pas dire pØrilleuse, et je prØfŁre qu’elle

s’effectue à huis clos.  Au dØpart du projectile, fŒte si l’on veut,

mais jusque-là, non.

Le prØsident avait raison; l’opØration pouvait offrir des dangers

imprØvus, auxquels une grande affluence de spectateurs eßt empŒchØ de

parer.  Il fallait conserver la libertØ de ses mouvements.  Personne

ne fut donc admis dans l’enceinte, à l’exception d’une dØlØgation des

membres du Gun-Club, qui fit le voyage de Tampa-Town.  On vit là le

fringant Bilsby, Tom Hunter, le colonel Blomsberry, le major

Elphiston, le gØnØral Morgan, et _tutti quanti_, pour lesquels la

fonte de la Columbiad devenait une affaire personnelle.  J.-T. Maston

s’Øtait constituØ leur cicØrone; il ne leur fit grâce d’aucun dØtail;

il les conduisit partout, aux magasins, aux ateliers, au milieu des

machines, et il les força de visiter les douze cents fourneaux les uns

aprŁs les autres.  A la douze-centiŁme visite, ils Øtaient un peu

ØcoeurØs.

La fonte devait avoir lieu à midi prØcis; la veille, chaque four avait

ØtØ chargØ de cent quatorze mille livres de mØtal en barres, disposØes

par piles croisØes, afin que l’air chaud pßt circuler librement entre

elles.  Depuis le matin, les douze cents cheminØes vomissaient dans

l’atmosphŁre leurs torrents de flammes, et le sol Øtait agitØ de

sourdes trØpidations.  Autant de livres de mØtal à fondre, autant de

livres de houille à brßler.  C’Øtaient donc soixante-huit mille tonnes

de charbon, qui projetaient devant le disque du soleil un Øpais rideau

de fumØe noire.

La chaleur devint bientôt insoutenable dans ce cercle de fours dont

les ronflements ressemblaient au roulement du tonnerre; de puissants

ventilateurs y joignaient leurs souffles continus et saturaient



d’oxygŁne tous ces foyers incandescents.

L’opØration, pour rØussir, demandait à Œtre rapidement conduite.  Au

signal donnØ par un coup de canon, chaque four devait livrer passage

la fonte liquide et se vider entiŁrement.

Ces dispositions prises, chefs et ouvriers attendirent le moment

dØterminØ avec une impatience mŒlØe d’une certaine quantitØ d’Ømotion.

Il n’y avait plus personne dans l’enceinte, et chaque contremaître

fondeur se tenait à son poste prŁs des trous de coulØe.

Barbicane et ses collŁgues, installØs sur une Øminence voisine,

assistaient à l’opØration.  Devant eux, une piŁce de canon Øtait là,

prŒte à faire feu sur un signe de l’ingØnieur.

Quelques minutes avant midi, les premiŁres gouttelettes du mØtal

commencŁrent à s’Øpancher; les bassins de rØception s’emplirent peu

peu, et lorsque la fonte fut entiŁrement liquide, on la tint en repos

pendant quelques instants, afin de faciliter la sØparation des

substances ØtrangŁres.

Midi sonna.  Un coup de canon Øclata soudain et jeta son Øclair fauve

dans les airs.  Douze cents trous de coulØe s’ouvrirent à la fois, et

douze cents serpents de feu rampŁrent vers le puits central, en

dØroulant leurs anneaux incandescents.  Là ils se prØcipitŁrent, avec

un fracas Øpouvantable, à une profondeur de neuf cents pieds.  C’Øtait

un Ømouvant et magnifique spectacle.  Le sol tremblait, pendant que

ces flots de fonte, lançant vers le ciel des tourbillons de fumØe,

volatilisaient en mŒme temps l’humiditØ du moule et la rejetaient par

les Øvents du revŒtement de pierre sous la forme d’impØnØtrables

vapeurs.  Ces nuages factices dØroulaient leurs spirales Øpaisses en

montant vers le zØnith jusqu’à une hauteur de cinq cents toises.

Quelque sauvage, errant au-delà des limites de l’horizon, eßt pu

croire à la formation d’un nouveau cratŁre au sein de la Floride, et

cependant ce n’Øtait là ni une Øruption, ni une trombe, ni un orage,

ni une lutte d’ØlØments, ni un de ces phØnomŁnes terribles que la

nature est capable de produire!  Non!  l’homme seul avait crØØ ces

vapeurs rougeâtres, ces flammes gigantesques dignes d’un volcan, ces

trØpidations bruyantes semblables aux secousses d’un tremblement de

terre, ces mugissements rivaux des ouragans et des tempŒtes, et

c’Øtait sa main qui prØcipitait, dans un abîme creusØ par elle tout un

Niagara, de mØtal en fusion.

                                 XVI

                         --------------------

                             LA COLUMBIAD

L’opØration de la fonte avait-elle rØussi?  On en Øtait rØduit à de

simples conjectures.  Cependant tout portait à croire au succŁs,

puisque le moule avait absorbØ la masse entiŁre du mØtal liquØfiØ dans

les fours.  Quoi qu’il en soit, il devait Œtre longtemps impossible de

s’en assurer directement.



En effet, quand le major Rodman fondit son canon de cent soixante

mille livres, il ne fallut pas moins de quinze jours pour en opØrer le

refroidissement.  Combien de temps, dŁs lors, la monstrueuse

Columbiad, couronnØe de ses tourbillons de vapeurs, et dØfendue par sa

chaleur intense, allait-elle se dØrober aux regards de ses

admirateurs?  Il Øtait difficile de le calculer.

L’impatience des membres du Gun-Club fut mise pendant ce laps de temps

à une rude Øpreuve.  Mais on n’y pouvait rien.  J.-T. Maston faillit

se rôtir par dØvouement.  Quinze jours aprŁs la fonte, un immense

panache de fumØe se dressait encore en plein ciel, et le sol brßlait

les pieds dans un rayon de deux cents pas autour du sommet de

Stone’s-Hill.

Les jours s’ØcoulŁrent, les semaines s’ajoutŁrent l’une à l’autre.

Nul moyen de refroidir l’immense cylindre.  Impossible de s’en

approcher.  Il fallait attendre, et les membres du Gun-Club rongeaient

leur frein.

«Nous voilà au 10 aoßt, dit un matin J.-T. Maston.  Quatre mois

peine nous sØparent du premier dØcembre!  Enlever le moule intØrieur,

calibrer l’âme de la piŁce, charger la Columbiad, tout cela est

faire!  Nous ne serons pas prŒts!  On ne peut seulement pas approcher

du canon!  Est-ce qu’il ne se refroidira jamais!  Voilà qui serait une

mystification cruelle!

On essayait de calmer l’impatient secrØtaire sans y parvenir,

Barbicane ne disait rien, mais son silence cachait une sourde

irritation.  Se voir absolument arrŒtØ par un obstacle dont le temps

seul pouvait avoir raison, -- le temps, un ennemi redoutable dans les

circonstances, -- et Œtre à la discrØtion d’un ennemi, c’Øtait dur

pour des gens de guerre.

Cependant des observations quotidiennes permirent de constater un

certain changement dans l’Øtat du sol.  Vers le 15 aoßt, les vapeurs

projetØes avaient diminuØ notablement d’intensitØ et d’Øpaisseur.

Quelques jours aprŁs, le terrain n’exhalait plus qu’une lØgŁre buØe,

dernier souffle du monstre enfermØ dans son cercueil de pierre.  Peu

peu les tressaillements du sol vinrent à s’apaiser, et le cercle de

calorique se restreignit; les plus impatients des spectateurs se

rapprochŁrent; un jour on gagna deux toises; le lendemain, quatre; et,

le 22 aoßt, Barbicane, ses collŁgues, l’ingØnieur, purent prendre

place sur la nappe de fonte qui effleurait le sommet de Stone’s-Hill,

un endroit fort hygiØnique, à coup sßr, oø il n’Øtait pas encore

permis d’avoir froid aux pieds.

«Enfin!» s’Øcria le prØsident du Gun-Club avec un immense soupir de

satisfaction.

Les travaux furent repris le mŒme jour.  On procØda immØdiatement

l’extraction du moule intØrieur, afin de dØgager l’âme de la piŁce; le

pic, la pioche, les outils à tarauder fonctionnŁrent sans relâche; la



terre argileuse et le sable avaient acquis une extrŒme duretØ sous

l’action de la chaleur; mais, les machines aidant, on eut raison de ce

mØlange encore brßlant au contact des parois de fonte; les matØriaux

extraits furent rapidement enlevØs sur des chariots mus à la vapeur,

et l’on fit si bien, l’ardeur au travail fut telle, l’intervention de

Barbicane si pressante, et ses arguments prØsentØs avec une si grande

force sous la forme de dollars, que, le 3 septembre, toute trace du

moule avait disparu.

ImmØdiatement l’opØration de l’alØsage commença; les machines furent

installØes sans retard et manoeuvrŁrent rapidement de puissants

alØsoirs dont le tranchant vint mordre les rugositØs de la fonte.

Quelques semaines plus tard, la surface intØrieure de l’immense tube

Øtait parfaitement cylindrique, et l’âme de la piŁce avait acquis un

poli parfait.

Enfin, le 22 septembre, moins d’un an aprŁs la communication

Barbicane, l’Ønorme engin, rigoureusement calibrØ et d’une verticalit

absolue, relevØe au moyen d’instruments dØlicats, fut prŒt

fonctionner.  Il n’y avait plus que la Lune à attendre, mais on Øtait

sßr qu’elle ne manquerait pas au rendez-vous.  La joie de J.-T.

Maston ne connut plus de bornes, et il faillit faire une chute

effrayante, en plongeant ses regards dans le tube de neuf cents pieds.

Sans le bras droit de Blomsberry, que le digne colonel avait

heureusement conservØ, le secrØtaire du Gun-Club, comme un nouvel

Érostrate, eßt trouvØ la mort dans les profondeurs de la Columbiad.

Le canon Øtait donc terminØ; il n’y avait plus de doute possible sur

sa parfaite exØcution; aussi, le 6 octobre, le capitaine Nicholl, quoi

qu’il en eßt, s’exØcuta vis-à-vis du prØsident Barbicane, et celui-ci

inscrivit sur ses livres, à la colonne des recettes, une somme de deux

mille dollars.  On est autorisØ à croire que la colŁre du capitaine

fut poussØe aux derniŁres limites et qu’il en fit une maladie.

Cependant il avait encore trois paris de trois mille, quatre mille et

cinq mille dollars, et pourvu qu’il en gagnât deux, son affaire

n’Øtait pas mauvaise, sans Œtre excellente.  Mais l’argent n’entrait

point dans ses calculs, et le succŁs obtenu par son rival, dans la

fonte d’un canon auquel des plaques de dix toises n’eussent pas

rØsistØ, lui portait un coup terrible.

Depuis le 23 septembre, l’enceinte de Stone’s-Hill avait ØtØ largement

ouverte au public, et ce que fut l’affluence des visiteurs se

comprendra sans peine.

En effet, d’innombrables curieux, accourus de tous les points des

États-Unis, convergeaient vers la Floride.  La ville de Tampa s’Øtait

prodigieusement accrue pendant cette annØe, consacrØe tout entiŁre aux

travaux du Gun-Club, et elle comptait alors une population de cent

cinquante mille âmes.  AprŁs avoir englobØ le fort Brooke dans un

rØseau de rues, elle s’allongeait maintenant sur cette langue de terre

qui sØpare les deux rades de la baie d’Espiritu-Santo; des quartiers

neufs, des places nouvelles, toute une forŒt de maisons, avaient

poussØ sur ces grŁves naguŁre dØsertes, à la chaleur du soleil



amØricain.  Des compagnies s’Øtaient fondØes pour l’Ørection

d’Øglises, d’Øcoles, d’habitations particuliŁres, et en moins d’un an

l’Øtendue de la ville fut dØcuplØe.

On sait que les Yankees sont nØs commerçants; partout oø le sort les

jette, de la zone glacØe à la zone torride, il faut que leur instinct

des affaires s’exerce utilement.  C’est pourquoi de simples curieux,

des gens venus en Floride dans l’unique but de suivre les opØrations

du Gun-Club, se laissŁrent entraîner aux opØrations commerciales dŁs

qu’ils furent installØs à Tampa.  Les navires frØtØs pour le

transportement du matØriel et des ouvriers avaient donnØ au port une

activitØ sans pareille.  Bientôt d’autres bâtiments, de toute forme et

de tout tonnage, chargØs de vivres, d’approvisionnements, de

marchandises, sillonnŁrent la baie et les deux rades; de vastes

comptoirs d’armateurs, des offices de courtiers s’Øtablirent dans la

ville, et la _Shipping Gazette_ [_Gazette maritime_.] enregistra

chaque jour des arrivages nouveaux au port de Tampa.

Tandis que les routes se multipliaient autour de la ville, celle-ci,

en considØration du prodigieux accroissement de sa population et de

son commerce, fut enfin reliØe par un chemin de fer aux États

mØridionaux de l’Union.  Un railway rattacha la Mobile à Pensacola, le

grand arsenal maritime du Sud; puis, de ce point important, il se

dirigea sur Tallahassee.  Là existait dØjà un petit tronçon de voie

ferrØe, long de vingt et un milles, par lequel Tallahassee se mettait

en communication avec Saint-Marks, sur les bords de la mer.  Ce fut ce

bout de road-way qui fut prolongØ jusqu’à Tampa-Town, en vivifiant sur

son passage et en rØveillant les portions mortes ou endormies de la

Floride centrale.  Aussi Tampa, grâce à ces merveilles de l’industrie

dues à l’idØe Øclose un beau jour dans le cerveau d’un homme, put

prendre à bon droit les airs d’une grande ville.  On l’avait surnommØe

«Moon-City [CitØ de la Lune.]» et la capitale des Florides subissait

une Øclipse totale, visible de tous les points du monde.

Chacun comprendra maintenant pourquoi la rivalitØ fut si grande entre

le Texas et la Floride, et l’irritation des Texiens quand ils se

virent dØboutØs de leurs prØtentions par le choix du Gun-Club.  Dans

leur sagacitØ prØvoyante, ils avaient compris ce qu’un pays devait

gagner à l’expØrience tentØe par Barbicane et le bien dont un

semblable coup de canon serait accompagnØ.  Le Texas y perdait un

vaste centre de commerce, des chemins de fer et un accroissement

considØrable de population.  Tous ces avantages retournaient à cette

misØrable presqu’île floridienne, jetØe comme une estacade entre les

flots du golfe et les vagues de l’ocØan Atlantique.  Aussi, Barbicane

partageait-il avec le gØnØral Santa-Anna toutes les antipathies

texiennes.

Cependant, quoique livrØe à sa furie commerciale et à sa fougue

industrielle, la nouvelle population de Tampa-Town n’eut garde

d’oublier les intØressantes opØrations du Gun-Club.  Au contraire.

Les plus minces dØtails de l’entreprise, le moindre coup de pioche, la

passionnŁrent.  Ce fut un va-et-vient incessant entre la ville et

Stone’s-Hill, une procession, mieux encore, un pŁlerinage.



On pouvait dØjà prØvoir que, le jour de l’expØrience, l’agglomØration

des spectateurs se chiffrerait par millions, car ils venaient dØjà de

tous les points de la terre s’accumuler sur l’Øtroite presqu’île.

L’Europe Ømigrait en AmØrique.

Mais jusque-là, il faut le dire, la curiositØ de ces nombreux

arrivants n’avait ØtØ que mØdiocrement satisfaite.  Beaucoup

comptaient sur le spectacle de la fonte, qui n’en eurent que les

fumØes.  C’Øtait peu pour des yeux avides; mais Barbicane ne voulut

admettre personne à cette opØration.  De là maugrØement,

mØcontentement, murmures; on blâma le prØsident; on le taxa

d’absolutisme; son procØdØ fut dØclarØ «peu amØricain».  Il y eut

presque une Ømeute autour des palissades de Stone’s-Hill.  Barbicane,

on le sait, resta inØbranlable dans sa dØcision.

Mais, lorsque la Columbiad fut entiŁrement terminØe, le huis clos ne

put Œtre maintenu; il y aurait eu mauvaise grâce, d’ailleurs, à fermer

ses portes, pis mŒme, imprudence à mØcontenter les sentiments publics.

Barbicane ouvrit donc son enceinte à tout venant; cependant, pouss

par son esprit pratique, il rØsolut de battre monnaie sur la curiosit

publique.

C’Øtait beaucoup de contempler l’immense Columbiad, mais descendre

dans ses profondeurs, voilà ce qui semblait aux AmØricains Œtre le _ne

plus ultra_ du bonheur en ce monde.  Aussi pas un curieux qui ne

voulßt se donner la jouissance de visiter intØrieurement cet abîme de

mØtal.  Des appareils, suspendus à un treuil à vapeur, permirent aux

spectateurs de satisfaire leur curiositØ.  Ce fut une fureur.  Femmes,

enfants, vieillards, tous se firent un devoir de pØnØtrer jusqu’au

fond de l’âme les mystŁres du canon colossal.  Le prix de la descente

fut fixØ à cinq dollars par personne, et, malgrØ son ØlØvation,

pendant les deux mois qui prØcØdŁrent l’expØrience, l’affluence les

visiteurs permit au Gun-Club d’encaisser prŁs de cinq cent mille

dollars [Deux millions sept cent dix mille francs.].

Inutile de dire que les premiers visiteurs de la Columbiad furent les

membres du Gun-Club, avantage justement rØservØ à l’illustre

assemblØe.  Cette solennitØ eut lieu le 25 septembre.  Une caisse

d’honneur descendit le prØsident Barbicane, J.-T. Maston, le major

Elphiston, le gØnØral Morgan, le colonel Blomsberry, l’ingØnieur

Murchison et d’autres membres distinguØs du cØlŁbre club.  En tout,

une dizaine.  Il faisait encore bien chaud au fond de ce long tube de

mØtal.  On y Øtouffait un peu!  Mais quelle joie!  quel ravissement!

Une table de dix couverts avait ØtØ dressØe sur le massif de pierre

qui supportait la Columbiad ØclairØe _a giorno_ par un jet de lumiŁre

Ølectrique.  Des plats exquis et nombreux, qui semblaient descendre du

ciel, vinrent se placer successivement devant les convives, et les

meilleurs vins de France coulŁrent à profusion pendant ce repas

splendide servi à neuf cents pieds sous terre.

Le festin fut trŁs animØ et mŒme trŁs bruyant; des toasts nombreux

s’entrecroisŁrent; on but au globe terrestre, on but à son satellite,



on but au Gun-Club, on but à l’Union, à la Lune, à PhoebØ, à Diane,

SØlØnØ, à l’astre des nuits, à la «paisible courriŁre du firmament»!

Tous ces hurrahs, portØs sur les ondes sonores de l’immense tube

acoustique, arrivaient comme un tonnerre à son extrØmitØ, et la foule,

rangØe autour de Stone’s-Hill, s’unissait de coeur et de cris aux dix

convives enfouis au fond de la gigantesque Columbiad.

J.-T. Maston ne se possØdait plus; s’il cria plus qu’il ne gesticula,

s’il but plus qu’il ne mangea, c’est un point difficile à Øtablir.  En

tout cas, il n’eßt pas donnØ sa place pour un empire, «non, quand mŒme

le canon chargØ amorcØ, et faisant feu à l’instant, aurait d

l’envoyer par morceaux dans les espaces planØtaires».
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                        UNE DÉP˚CHE TÉLÉGRAPHIQUE

Les grands travaux entrepris par le Gun-Club Øtaient, pour ainsi dire,

terminØs, et cependant, deux mois allaient encore s’Øcouler avant le

jour oø le projectile s’Ølancerait vers la Lune.  Deux mois qui

devaient paraître longs comme des annØes à l’impatience universelle!

Jusqu’alors les moindres dØtails de l’opØration avaient ØtØ chaque

jour reproduits par les journaux, que l’on dØvorait d’un oeil avide et

passionnØ; mais il Øtait à craindre que dØsormais, ce «dividende

d’intØrŒt» distribuØ au public ne fßt fort diminuØ, et chacun

s’effrayait de n’avoir plus à toucher sa part d’Ømotions quotidiennes.

Il n’en fut rien; l’incident le plus inattendu, le plus

extraordinaire, le plus incroyable, le plus invraisemblable vint

fanatiser à nouveau les esprits haletants et rejeter le monde entier

sous le coup d’une poignante surexcitation.  Un jour, le 30 septembre,

à trois heures quarante-sept minutes du soir, un tØlØgramme, transmis

par le câble immergØ entre Valentia (Irlande), Terre-Neuve et la côte

amØricaine, arriva à l’adresse du prØsident Barbicane.

Le prØsident Barbicane rompit l’enveloppe, lut la dØpŒche, et, quel

que fßt son pouvoir sur lui-mŒme, ses lŁvres pâlirent, ses yeux se

troublŁrent à la lecture des vingt mots de ce tØlØgramme.

Voici le texte de cette dØpŒche, qui figure maintenant aux archives du

Gun-Club:

                            FRANCE, PARIS.

_30 septembre, 4 h matin.

                                         Barbicane, Tampa, Floride,

                                                        États-Unis.

Remplacez obus sphØrique par projectile cylindro-conique.  Partirai

dedans.  Arriverai par steamer_ Atlanta.

                                                      MICHEL ARDAN.
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                       LE PASSAGER DE L’«ATLANTA

Si cette foudroyante nouvelle, au lieu de voler sur les fils

Ølectriques, fßt arrivØe simplement par la poste et sous enveloppe

cachetØe, si les employØs français, irlandais, terre-neuviens,

amØricains n’eussent pas ØtØ nØcessairement dans la confidence du

tØlØgraphe, Barbicane n’aurait pas hØsitØ un seul instant.  Il se

serait tu par mesure de prudence et pour ne pas dØconsidØrer son

oeuvre.  Ce tØlØgramme pouvait cacher une mystification, venant d’un

Français surtout.  Quelle apparence qu’un homme quelconque fßt assez

audacieux pour concevoir seulement l’idØe d’un pareil voyage?  Et si

cet homme existait, n’Øtait-ce pas un fou qu’il fallait enfermer dans

un cabanon et non dans un boulet?

Mais la dØpŒche Øtait connue, car les appareils de transmission sont

peu discrets de leur nature, et la proposition de Michel Ardan courait

dØjà les divers États de l’Union.  Ainsi Barbicane n’avait plus aucune

raison de se taire.  Il rØunit donc ses collŁgues prØsents

Tampa-Town, et sans laisser voir sa pensØe, sans discuter le plus ou

moins de crØance que mØritait le tØlØgramme, il en lut froidement le

texte laconique.

«Pas possible!  -- C’est invraisemblable!  -- Pure plaisanterie!  --

On s’est moquØ de nous!  -- Ridicule!  -- Absurde!» Toute la sØrie des

expressions qui servent à exprimer le doute, l’incrØdulitØ, la

sottise, la folie, se dØroula pendant quelques minutes, avec

accompagnement des gestes usitØs en pareille circonstance.  Chacun

souriait, riait, haussait les Øpaules ou Øclatait de rire, suivant sa

disposition d’humeur.  Seul, J.-T. Maston eut un mot superbe.

«C’est une idØe, cela!  s’Øcria-t-il.

--Oui, lui rØpondit le major, mais s’il est quelquefois permis d’avoir

des idØes comme celle-là, c’est à la condition de ne pas mŒme songer

les mettre à exØcution.

--Et pourquoi pas?» rØpliqua vivement le secrØtaire du Gun-Club, prŒt

à discuter.  Mais on ne voulut pas le pousser davantage.

Cependant le nom de Michel Ardan circulait dØjà dans la ville de

Tampa.  Les Øtrangers et les indigŁnes se regardaient,

s’interrogeaient et plaisantaient, non pas cet EuropØen, -- un mythe,

un individu chimØrique, -- mais J.-T. Maston, qui avait pu croire

l’existence de ce personnage lØgendaire.  Quand Barbicane proposa

d’envoyer un projectile à la Lune, chacun trouva l’entreprise

naturelle, praticable, une pure affaire de balistique!  Mais qu’un

Œtre raisonnable offrît de prendre passage dans le projectile, de

tenter ce voyage invraisemblable, c’Øtait une proposition fantaisiste,

une plaisanterie, une farce, et, pour employer un mot dont les

Français ont prØcisØment la traduction exacte dans leur langage



familier, un «humbug [Mystification.]»!

Les moqueries durŁrent jusqu’au soir sans discontinuer, et l’on peut

affirmer que toute l’Union fut prise d’un fou rire, ce qui n’est guŁre

habituel à un pays oø les entreprises impossibles trouvent volontiers

des prôneurs, des adeptes, des partisans.

Cependant la proposition de Michel Ardan, comme toutes les idØes

nouvelles, ne laissait pas de tracasser certains esprits.  Cela

dØrangeait le cours des Ømotions accoutumØes.  «On n’avait pas song

cela!» Cet incident devint bientôt une obsession par son Øtranget

mŒme.  On y pensait.  Que de choses niØes la veille dont le lendemain

a fait des rØalitØs!  Pourquoi ce voyage ne s’accomplirait-il pas un

jour ou l’autre?  Mais, en tout cas, l’homme qui voulait se risquer

ainsi devait Œtre fou, et dØcidØment, puisque son projet ne pouvait

Œtre pris au sØrieux, il eßt mieux fait de se taire, au lieu de

troubler toute une population par ses billevesØes ridicules.

Mais, d’abord, ce personnage existait-il rØellement?  Grande question!

Ce nom, «Michel Ardan», n’Øtait pas inconnu à l’AmØrique!  Il

appartenait à un EuropØen fort citØ pour ses entreprises audacieuses.

Puis, ce tØlØgramme lancØ à travers les profondeurs de l’Atlantique,

cette dØsignation du navire sur lequel le Français disait avoir pris

passage, la date assignØe à sa prochaine arrivØe, toutes ces

circonstances donnaient à la proposition un certain caractŁre de

vraisemblance.  Il fallait en avoir le coeur net.  Bientôt les

individus isolØs se formŁrent en groupes, les groupes se condensŁrent

sous l’action de la curiositØ comme des atomes en vertu de

l’attraction molØculaire, et, finalement, il en rØsulta une foule

compacte, qui se dirigea vers la demeure du prØsident Barbicane.

Celui-ci, depuis l’arrivØe de la dØpŒche, ne s’Øtait pas prononcØ; il

avait laissØ l’opinion de J.-T. Maston se produire, sans manifester

ni approbation ni blâme; il se tenait coi, et se proposait d’attendre

les ØvØnements; mais il comptait sans l’impatience publique, et vit

d’un oeil peu satisfait la population de Tampa s’amasser sous ses

fenŒtres.  Bientôt des murmures, des vocifØrations, l’obligŁrent

paraître.  On voit qu’il avait tous les devoirs et, par consØquent,

tous les ennuis de la cØlØbritØ.

Il parut donc; le silence se fit, et un citoyen, prenant la parole,

lui posa carrØment la question suivante: «Le personnage dØsignØ dans

la dØpŒche sous le nom de Michel Ardan est-il en route pour

l’AmØrique, oui ou non?

--Messieurs, rØpondit Barbicane, je ne le sais pas plus que vous.

--Il faut le savoir, s’ØcriŁrent des voix impatientes.

--Le temps nous l’apprendra, rØpondit froidement le prØsident.

--Le temps n’a pas le droit de tenir en suspens un pays tout entier,

reprit l’orateur.  Avez-vous modifiØ les plans du projectile, ainsi



que le demande le tØlØgramme?

--Pas encore, messieurs; mais, vous avez raison, il faut savoir à quoi

s’en tenir; le tØlØgraphe, qui a causØ toute cette Ømotion, voudra

bien complØter ses renseignements.

--Au tØlØgraphe!  au tØlØgraphe!» s’Øcria la foule.

Barbicane descendit, et, prØcØdant l’immense rassemblement, il se

dirigea vers les bureaux de l’administration.

Quelques minutes plus tard, une dØpŒche Øtait lancØe au syndic des

courtiers de navires à Liverpool.  On demandait une rØponse aux

questions suivantes:

«Qu’est-ce que le navire l’_Atlanta_?  -- Quand a-t-il quitt

l’Europe?  -- Avait-il à son bord un Français nommØ Michel Ardan?

Deux heures aprŁs, Barbicane recevait des renseignements d’une

prØcision qui ne laissait plus place au moindre doute.

«Le steamer l’_Atlanta_, de Liverpool, a pris la mer le 2 octobre, --

faisant voile pour Tampa-Town, -- ayant à son bord un Français, port

au livre des passagers sous le nom de Michel Ardan.

A cette confirmation de la premiŁre dØpŒche, les yeux du prØsident

brillŁrent d’une flamme subite, ses poings se fermŁrent violemment, et

on l’entendit murmurer:

«C’est donc vrai!  c’est donc possible!  ce Français existe!  et dans

quinze jours il sera ici!  Mais c’est un fou!  un cerveau brßlØ!...

Jamais je ne consentirai...

Et cependant, le soir mŒme, il Øcrivit à la maison Breadwill and Co.,

en la priant de suspendre jusqu’à nouvel ordre la fonte du projectile.

Maintenant, raconter l’Ømotion dont fut prise l’AmØrique tout entiŁre;

comment l’effet de la communication Barbicane fut dix fois dØpassØ; ce

que dirent les journaux de l’Union, la façon dont ils acceptŁrent la

nouvelle et sur quel mode ils chantŁrent l’arrivØe de ce hØros du

vieux continent; peindre l’agitation fØbrile dans laquelle chacun

vØcut, comptant les heures, comptant les minutes, comptant les

secondes; donner une idØe, mŒme affaiblie, de cette obsession

fatigante de tous les cerveaux maîtrisØs par une pensØe unique;

montrer les occupations cØdant à une seule prØoccupation, les travaux

arrŒtØs, le commerce suspendu, les navires prŒts à partir restant

affourchØs dans le port pour ne pas manquer l’arrivØe de l’_Atlanta_,

les convois arrivant pleins et retournant vides, la baie

d’Espiritu-Santo incessamment sillonnØe par les steamers, les

packets-boats, les yachts de plaisance, les fly-boats de toutes

dimensions; dØnombrer ces milliers de curieux qui quadruplŁrent en

quinze jours la population de Tampa-Town et durent camper sous des

tentes comme une armØe en campagne, c’est une tâche au-dessus des



forces humaines et qu’on ne saurait entreprendre sans tØmØritØ.

Le 20 octobre, à neuf heures du matin, les sØmaphores du canal de

Bahama signalŁrent une Øpaisse fumØe à l’horizon.  Deux heures plus

tard, un grand steamer Øchangeait avec eux des signaux de

reconnaissance.  Aussitôt le nom de l’_Atlanta_ fut expØdi

Tampa-Town.  A quatre heures, le navire anglais donnait dans la rade

d’Espiritu-Santo.  A cinq, il franchissait les passes de la rade

Hillisboro à toute vapeur.  A six, il mouillait dans le port de Tampa.

L’ancre n’avait pas encore mordu le fond de sable, que cinq cents

embarcations entouraient l’_Atlanta_, et le steamer Øtait pris

d’assaut.  Barbicane, le premier, franchit les bastingages, et d’une

voix dont il voulait en vain contenir l’Ømotion:

«Michel Ardan! s’Øcria-t-il.

--PrØsent!» rØpondit un individu montØ sur la dunette.

Barbicane, les bras croisØs, l’oeil interrogateur, la bouche muette,

regarda fixement le passager de l’_Atlanta_.

C’Øtait un homme de quarante-deux ans, grand, mais un peu voßtØ dØjà,

comme ces cariatides qui portent des balcons sur leurs Øpaules.  Sa

tŒte forte, vØritable hure de lion, secouait par instants une

chevelure ardente qui lui faisait une vØritable criniŁre.  Une face

courte, large aux tempes, agrØmentØe d’une moustache hØrissØe comme

les barbes d’un chat et de petits bouquets de poils jaunâtres poussØs

en pleines joues, des yeux ronds un peu ØgarØs, un regard de myope,

complØtaient cette physionomie Øminemment fØline.  Mais le nez Øtait

d’un dessin hardi, la bouche particuliŁrement humaine, le front haut,

intelligent et sillonnØ comme un champ qui ne reste jamais en friche.

Enfin un torse fortement dØveloppØ et posØ d’aplomb sur de longues

jambes, des bras musculeux, leviers puissants et bien attachØs, une

allure dØcidØe, faisaient de cet EuropØen un gaillard solidement bâti,

«plutôt forgØ que fondu», pour emprunter une de ses expressions

l’art mØtallurgique.

Les disciples de Lavater ou de Gratiolet eussent dØchiffrØ sans peine

sur le crâne et la physionomie de ce personnage les signes

indiscutables de la combativitØ, c’est-à-dire du courage dans le

danger et de la tendance à briser les obstacles; ceux de la

bienveillance et ceux de la merveillositØ, instinct qui porte certains

tempØraments à se passionner pour les choses surhumaines; mais, en

revanche, les bosses de l’acquisivitØ, ce besoin de possØder et

d’acquØrir, manquaient absolument.

Pour achever le type physique du passager de l’_Atlanta_, il convient

de signaler ses vŒtements larges de forme, faciles d’entournures, son

pantalon et son paletot d’une ampleur d’Øtoffe telle que Michel Ardan

se surnommait lui-mŒme «la mort au drap», sa cravate lâche, son col de

chemise libØralement ouvert, d’oø sortait un cou robuste, et ses

manchettes invariablement dØboutonnØes, à travers lesquelles



s’Øchappaient des mains fØbriles.  On sentait que, mŒme au plus fort

des hivers et des dangers, cet homme-là n’avait jamais froid, -- pas

mŒme aux yeux.

D’ailleurs, sur le pont du steamer, au milieu de la foule, il allait,

venait, ne restant jamais en place, «chassant sur ses ancres», comme

disaient les matelots, gesticulant, tutoyant tout le monde et rongeant

ses ongles avec une aviditØ nerveuse.  C’Øtait un de ces originaux que

le CrØateur invente dans un moment de fantaisie et dont il brise

aussitôt le moule.

En effet, la personnalitØ morale de Michel Ardan offrait un large

champ aux observations de l’analyste.  Cet homme Øtonnant vivait dans

une perpØtuelle disposition à l’hyperbole et n’avait pas encore

dØpassØ l’âge des superlatifs: les objets se peignaient sur la rØtine

de son oeil avec des dimensions dØmesurØes; de là une association

d’idØes gigantesques; il voyait tout en grand, sauf les difficultØs et

les hommes.

C’Øtait d’ailleurs une luxuriante nature, un artiste d’instinct, un

garçon spirituel, qui ne faisait pas un feu roulant de bons mots, mais

s’escrimait plutôt en tirailleur.  Dans les discussions, peu soucieux

de la logique, rebelle au syllogisme, qu’il n’eßt jamais inventØ, il

avait des coups à lui.  VØritable casseur de vitres, il lançait en

pleine poitrine des arguments _ad hominem_ d’un effet sßr, et il

aimait à dØfendre du bec et des pattes les causes dØsespØrØes.

Entre autres manies, il se proclamait «un ignorant sublime», comme

Shakespeare, et faisait profession de mØpriser les savants: «des gens,

disait-il, qui ne font que marquer les points quand nous jouons la

partie».  C’Øtait, en somme, un bohØmien du pays des monts et

merveilles, aventureux, mais non pas aventurier, un casse-cou, un

PhaØton menant à fond de train le char du Soleil, un Icare avec des

ailes de rechange.  Du reste, il payait de sa personne et payait bien,

il se jetait tŒte levØe dans les entreprises folles, il brßlait ses

vaisseaux avec plus d’entrain qu’AgathoclŁs, et, prŒt à se faire

casser les reins à toute heure, il finissait invariablement par

retomber sur ses pieds, comme ces petits cabotins en moelle de sureau

dont les enfants s’amusent.

En deux mots, sa devise Øtait: _Quand mŒme!_ et l’amour de

l’impossible sa «ruling passion [Sa maîtresse passion.]», suivant la

belle expression de Pope.

Mais aussi, comme ce gaillard entreprenant avait bien les dØfauts de

ses qualitØs!  Qui ne risque rien n’a rien, dit-on.  Ardan risqua

souvent et n’avait pas davantage!  C’Øtait un bourreau d’argent, un

tonneau des Danaïdes.  Homme parfaitement dØsintØressØ, d’ailleurs, il

faisait autant de coups de coeur que de coups de tŒte; secourable,

chevaleresque, il n’eßt pas signØ le «bon à pendre» de son plus cruel

ennemi, et se serait vendu comme esclave pour racheter un NŁgre.

En France, en Europe, tout le monde le connaissait, ce personnage



brillant et bruyant.  Ne faisait-il pas sans cesse parler de lui par

les cent voix de la RenommØe enrouØes à son service?  Ne vivait-il pas

dans une maison de verre, prenant l’univers entier pour confident de

ses plus intimes secrets?  Mais aussi possØdait-il une admirable

collection d’ennemis, parmi ceux qu’il avait plus ou moins froissØs,

blessØs, culbutØs sans merci, en jouant des coudes pour faire sa

trouØe dans la foule.

Cependant on l’aimait gØnØralement, on le traitait en enfant gâtØ.

C’Øtait, suivant l’expression populaire, «un homme à prendre ou

laisser», et on le prenait.  Chacun s’intØressait à ses hardies

entreprises et le suivait d’un regard inquiet.  On le savait si

imprudemment audacieux!  Lorsque quelque ami voulait l’arrŒter en lui

prØdisant une catastrophe prochaine: «La forŒt n’est brßlØe que par

ses propres arbres», rØpondait-il avec un aimable sourire, et sans se

douter qu’il citait le plus joli de tous les proverbes arabes.

Tel Øtait ce passager de l’_Atlanta_, toujours agitØ, toujours

bouillant sous l’action d’un feu intØrieur, toujours Ømu, non de ce

qu’il venait faire en AmØrique -- il n’y pensait mŒme pas --, mais par

l’effet de son organisation fiØvreuse.  Si jamais individus offrirent

un contraste frappant, ce furent bien le Français Michel Ardan et le

Yankee Barbicane, tous les deux, cependant, entreprenants, hardis,

audacieux à leur maniŁre.

La contemplation à laquelle s’abandonnait le prØsident du Gun-Club en

prØsence de ce rival qui venait le relØguer au second plan fut vite

interrompue par les hurrahs et les vivats de la foule.  Ces cris

devinrent mŒme si frØnØtiques, et l’enthousiasme prit des formes

tellement personnelles, que Michel Ardan, aprŁs avoir serrØ un millier

de mains dans lesquelles il faillit laisser ses dix doigts, dut se

rØfugier dans sa cabine.

Barbicane le suivit sans avoir prononcØ une parole.

«Vous Œtes Barbicane?  lui demanda Michel Ardan, dŁs qu’il furent

seuls et du ton dont il eßt parlØ à un ami de vingt ans.

--Oui, rØpondit le prØsident du Gun-Club.

--Eh bien!  bonjour, Barbicane.  Comment cela va-t-il?  TrŁs bien?

Allons tant mieux!  tant mieux!

--Ainsi, dit Barbicane, sans autre entrØe en matiŁre, vous Œtes dØcid

à partir?

--Absolument dØcidØ.

--Rien ne vous arrŒtera?

--Rien.  Avez-vous modifiØ votre projectile ainsi que l’indiquait ma

dØpŒche?



--J’attendais votre arrivØe.  Mais, demanda Barbicane en insistant de

nouveau, vous avez bien rØflØchi?...

--RØflØchi!  est-ce que j’ai du temps à perdre?  Je trouve l’occasion

d’aller faire un tour dans la Lune, j’en profite, et voilà tout.  Il

me semble que cela ne mØrite pas tant de rØflexions.

Barbicane dØvorait du regard cet homme qui parlait de son projet de

voyage avec une lØgŁretØ, une insouciance si complŁte et une si

parfaite absence d’inquiØtudes.

«Mais au moins, lui dit-il, vous avez un plan, des moyens d’exØcution?

--Excellents, mon cher Barbicane.  Mais permettez-moi de vous faire

une observation: j’aime autant raconter mon histoire une bonne fois,

tout le monde, et qu’il n’en soit plus question.  Cela Øvitera des

redites.  Donc, sauf meilleur avis, convoquez vos amis, vos collŁgues,

toute la ville, toute la Floride, toute l’AmØrique, si vous voulez, et

demain je serai prŒt à dØvelopper mes moyens comme à rØpondre aux

objections quelles qu’elles soient.  Soyez tranquille, je les

attendrai de pied ferme.  Cela vous va-t-il?

--Cela me va», rØpondit Barbicane.

Sur ce, le prØsident sortit de la cabine et fit part à la foule de la

proposition de Michel Ardan.  Ses paroles furent accueillies avec des

trØpignements et des grognements de joie.  Cela coupait court à toute

difficultØ.  Le lendemain chacun pourrait contempler à son aise le

hØros europØen.  Cependant certains spectateurs des plus entŒtØs ne

voulurent pas quitter le pont de l’_Atlanta_; ils passŁrent la nuit

bord.  Entre autres, J.-T. Maston avait vissØ son crochet dans la

lisse de la dunette, et il aurait fallu un cabestan pour l’en

arracher.

«C’est un hØros!  un hØros!  s’Øcriait-il sur tous les tons, et nous

ne sommes que des femmelettes auprŁs de cet EuropØen-là!

Quant au prØsident, aprŁs avoir conviØ les visiteurs à se retirer, il

rentra dans la cabine du passager, et il ne la quitta qu’au moment o

la cloche du steamer sonna le quart de minuit.

Mais alors les deux rivaux en popularitØ se serraient chaleureusement

la main, et Michel Ardan tutoyait le prØsident Barbicane.

                                 XIX

                         --------------------

                              UN MEETING

Le lendemain, l’astre du jour se leva bien tard au grØ de l’impatience

publique.  On le trouva paresseux, pour un Soleil qui devait Øclairer

une semblable fŒte.  Barbicane, craignant les questions indiscrŁtes

pour Michel Ardan, aurait voulu rØduire ses auditeurs à un petit

nombre d’adeptes, à ses collŁgues, par exemple.  Mais autant essayer



d’endiguer le Niagara.  Il dut donc renoncer à ses projets et laisser

son nouvel ami courir les chances d’une confØrence publique.  La

nouvelle salle de la Bourse de Tampa-Town, malgrØ ses dimensions

colossales, fut jugØe insuffisante pour la cØrØmonie, car la rØunion

projetØe prenait les proportions d’un vØritable meeting.

Le lieu choisit fut une vaste plaine situØe en dehors de la ville; en

quelques heures on parvint à l’abriter contre les rayons du soleil;

les navires du port riches en voiles, en agrŁs, en mâts de rechange,

en vergues, fournirent les accessoires nØcessaires à la construction

d’une tente colossale.  Bientôt un immense ciel de toile s’Øtendit sur

la prairie calcinØe et la dØfendit des ardeurs du jour.  Là trois cent

mille personnes trouvŁrent place et bravŁrent pendant plusieurs heures

une tempØrature Øtouffante, en attendant l’arrivØe du Français.  De

cette foule de spectateurs, un premier tiers pouvait voir et entendre;

un second tiers voyait mal et n’entendait pas; quant au troisiŁme, il

ne voyait rien et n’entendait pas davantage.  Ce ne fut cependant pas

le moins empressØ à prodiguer ses applaudissements.

A trois heures, Michel Ardan fit son apparition, accompagnØ des

principaux membres du Gun-Club.  Il donnait le bras droit au prØsident

Barbicane, et le bras gauche à J.-T. Maston, plus radieux que le

Soleil en plein midi, et presque aussi rutilant.  Ardan monta sur une

estrade, du haut de laquelle ses regards s’Øtendaient sur un ocØan de

chapeaux noirs.  Il ne paraissait aucunement embarrassØ; il ne posait

pas; il Øtait là comme chez lui, gai, familier, aimable.  Aux hurrahs

qui l’accueillirent il rØpondit par un salut gracieux; puis, de la

main, rØclama le silence, silence, il prit la parole en anglais, et

s’exprima fort correctement en ces termes:

«Messieurs, dit-il, bien qu’il fasse trŁs chaud, je vais abuser de vos

moments pour vous donner quelques explications sur des projets qui ont

paru vous intØresser.  Je ne suis ni un orateur ni un savant, et je ne

comptais point parler publiquement; mais mon ami Barbicane m’a dit que

cela vous ferait plaisir, et je me suis dØvouØ.  Donc, Øcoutez-moi

avec vos six cent mille oreilles, et veuillez excuser les fautes de

l’auteur.

Ce dØbut sans façon fut fort goßtØ des assistants, qui exprimŁrent

leur contentement par un immense murmure de satisfaction.

«Messieurs, dit-il, aucune marque d’approbation ou d’improbation n’est

interdite.  Ceci convenu, je commence.  Et d’abord, ne l’oubliez pas,

vous avez affaire à un ignorant, mais son ignorance va si loin qu’il

ignore mŒme les difficultØs.  Il lui a donc paru que c’Øtait chose

simple, naturelle, facile, de prendre passage dans un projectile et de

partir pour la Lune.  Ce voyage-là devait se faire tôt ou tard, et

quant au mode de locomotion adoptØ, il suit tout simplement la loi du

progrŁs.  L’homme a commencØ par voyager à quatre pattes, puis, un

beau jour, sur deux pieds, puis en charrette, puis en coche, puis en

patache, puis en diligence, puis en chemin de fer; eh bien!  le

projectile est la voiture de l’avenir, et, à vrai dire, les planŁtes

ne sont que des projectiles, de simples boulets de canon lancØs par la



main du CrØateur.  Mais revenons à notre vØhicule.  Quelques-uns de

vous, messieurs, ont pu croire que la vitesse qui lui sera imprimØe

est excessive; il n’en est rien; tous les astres l’emportent en

rapiditØ, et la Terre elle-mŒme, dans son mouvement de translation

autour du Soleil, nous entraîne trois fois plus rapidement.  Voici

quelques exemples.  Seulement, je vous demande la permission de

m’exprimer en lieues, car les mesures amØricaines ne me sont pas trŁs

familiŁres, et je craindrais de m’embrouiller dans mes calculs.

La demande parut toute simple et ne souffrit aucune difficultØ.

L’orateur reprit son discours:

«Voici, messieurs, la vitesse des diffØrentes planŁtes.  Je suis

obligØ d’avouer que, malgrØ mon ignorance, je connais fort exactement

ce petit dØtail astronomique; mais avant deux minutes vous serez aussi

savants que moi.  Apprenez donc que Neptune fait cinq mille lieues

l’heure; Uranus, sept mille; Saturne, huit mille huit cent

cinquante-huit; Jupiter, onze mille six cent soixante-quinze; Mars,

vingt-deux mille onze; la Terre, vingt-sept mille cinq cents; VØnus,

trente-deux mille cent quatre-vingt-dix; Mercure, cinquante-deux mille

cinq cent vingt; certaines comŁtes, quatorze cent mille lieues dans

leur pØrihØlie!  Quant à nous, vØritables flâneurs, gens peu pressØs,

notre vitesse ne dØpassera pas neuf mille neuf cents lieues, et elle

ira toujours en dØcroissant!  Je vous demande s’il y a là de quoi

s’extasier, et n’est-il pas Øvident que tout cela sera dØpassØ quelque

jour par des vitesses plus grandes encore, dont la lumiŁre ou

l’ØlectricitØ seront probablement les agents mØcaniques?

Personne ne parut mettre en doute cette affirmation de Michel Ardan.

«Mes chers auditeurs, reprit-il, à en croire certains esprits bornØs

-- c’est le qualificatif qui leur convient --, l’humanitØ serait

renfermØe dans un cercle de Popilius qu’elle ne saurait franchir, et

condamnØe à vØgØter sur ce globe sans jamais pouvoir s’Ølancer dans

les espaces planØtaires!  Il n’en est rien!  On va aller à la Lune, on

ira aux planŁtes, on ira aux Øtoiles, comme on va aujourd’hui de

Liverpool à New York, facilement, rapidement, sßrement, et l’ocØan

atmosphØrique sera bientôt traversØ comme les ocØans de la Lune!  La

distance n’est qu’un mot relatif, et finira par Œtre ramenØe à zØro.

L’assemblØe, quoique trŁs montØe en faveur du hØros français, resta un

peu interdite devant cette audacieuse thØorie.  Michel Ardan parut le

comprendre.

«Vous ne semblez pas convaincus, mes braves hôtes, reprit-il avec un

aimable sourire.  Eh bien!  raisonnons un peu.  Savez-vous quel temps

il faudrait à un train express pour atteindre la Lune?  Trois cents

jours.  Pas davantage.  Un trajet de quatre-vingt-six mille quatre

cent dix lieues, mais qu’est-ce que cela?  Pas mŒme neuf fois le tour

de la Terre, et il n’est point de marins ni de voyageurs un peu

dØgourdis qui n’aient fait plus de chemin pendant leur existence.

Songez donc que je ne serai que quatre-vingt-dix-sept heures en route!

Ah!  vous vous figurez que la Lune est ØloignØe de la Terre et qu’il



faut y regarder à deux fois avant de tenter l’aventure!  Mais que

diriez-vous donc s’il s’agissait d’aller à Neptune, qui gravite à onze

cent quarante-sept millions de lieues du Soleil!  Voilà un voyage que

peu de gens pourraient faire, s’il coßtait seulement cinq sols par

kilomŁtre!  Le baron de Rothschild lui-mŒme, avec son milliard,

n’aurait pas de quoi payer sa place, et faute de cent quarante-sept

millions, il resterait en route!

Cette façon d’argumenter parut beaucoup plaire à l’assemblØe;

d’ailleurs Michel Ardan, plein de son sujet, s’y lançait à corps perdu

avec un entrain superbe; il se sentait avidement ØcoutØ, et reprit

avec une admirable assurance:

«Eh bien!  mes amis, cette distance de Neptune au Soleil n’est rien

encore, si on la compare à celle des Øtoiles; en effet, pour Øvaluer

l’Øloignement de ces astres, il faut entrer dans cette numØration

Øblouissante oø le plus petit nombre a neuf chiffres, et prendre le

milliard pour unitØ.  Je vous demande pardon d’Œtre si ferrØ sur cette

question, mais elle est d’un intØrŒt palpitant.  Écoutez et jugez!

Alpha du Centaure est à huit mille milliards de lieues, VØga

cinquante mille milliards, Sirius à cinquante mille milliards,

Arcturus à cinquante-deux mille milliards, la Polaire à cent dix-sept

mille milliards, la ChŁvre à cent soixante-dix mille milliards, les

autres Øtoiles à des mille et des millions et des milliards de

milliards de lieues!  Et l’on viendrait parler de la distance qui

sØpare les planŁtes du Soleil!  Et l’on soutiendrait que cette

distance existe!  Erreur!  faussetØ!  aberration des sens!  Savez-vous

ce que je pense de ce monde qui commence à l’astre radieux et finit

Neptune?  Voulez-vous connaître ma thØorie?  Elle est bien simple!

Pour moi, le monde solaire est un corps solide, homogŁne; les planŁtes

qui le composent se pressent, se touchent, adhŁrent, et l’espace

existant entre elles n’est que l’espace qui sØpare les molØcules du

mØtal le plus compacte, argent ou fer, or ou platine!  J’ai donc le

droit d’affirmer, et je rØpŁte avec une conviction qui vous pØnØtrera

tous: «La distance est un vain mot, la distance n’existe pas!

--Bien dit!  Bravo!  Hurrah!  s’Øcria d’une seule voix l’assemblØe

ØlectrisØe par le geste, par l’accent de l’orateur, par la hardiesse

de ses conceptions.

--Non!  s’Øcria J.-T. Maston plus Ønergiquement que les autres, la

distance n’existe pas!

Et, emportØ par la violence de ses mouvements, par l’Ølan de son corps

qu’il eut peine à maîtriser, il faillit tomber du haut de l’estrade

sur le sol.  Mais il parvint à retrouver son Øquilibre, et il Øvita

une chute qui lui eßt brutalement prouvØ que la distance n’Øtait pas

un vain mot.  Puis le discours de l’entraînant orateur reprit son

cours.

«Mes amis, dit Michel Ardan, je pense que cette question est

maintenant rØsolue.  Si je ne vous ai pas convaincus tous, c’est que

j’ai ØtØ timide dans mes dØmonstrations, faible dans mes arguments, et



il faut en accuser l’insuffisance de mes Øtudes thØoriques.  Quoi

qu’il en soit, je vous le rØpŁte, la distance de la Terre à son

satellite est rØellement peu importante et indigne de prØoccuper un

esprit sØrieux.  Je ne crois donc pas trop m’avancer en disant qu’on

Øtablira prochainement des trains de projectiles, dans lesquels se

fera commodØment le voyage de la Terre à la Lune.  Il n’y aura ni

choc, ni secousse, ni dØraillement à craindre, et l’on atteindra le

but rapidement, sans fatigue, en ligne droite, «à vol d’abeille», pour

parler le langage de vos trappeurs.  Avant vingt ans, la moitiØ de la

Terre aura visitØ la Lune!

--Hurrah!  hurrah pour Michel Ardan!  s’ØcriŁrent les assistants, mŒme

les moins convaincus.

--Hurrah pour Barbicane!» rØpondit modestement l’orateur.

Cet acte de reconnaissance envers le promoteur de l’entreprise fut

accueilli par d’unanimes applaudissements.

«Maintenant, mes amis, reprit Michel Ardan, si vous avez quelque

question à m’adresser, vous embarrasserez Øvidemment un pauvre homme

comme moi, mais je tâcherai cependant de vous rØpondre.

Jusqu’ici, le prØsident du Gun-Club avait lieu d’Œtre trŁs satisfait

de la tournure que prenait la discussion.  Elle portait sur ces

thØories spØculatives dans lesquelles Michel Ardan, entraînØ par sa

vive imagination, se montrait fort brillant.  Il fallait donc

l’empŒcher de dØvier vers les questions pratiques, dont il se fßt

moins bien tirØ, sans doute.  Barbicane se hâta de prendre la parole,

et il demanda à son nouvel ami s’il pensait que la Lune ou les

planŁtes fussent habitØes.

«C’est un grand problŁme que tu me poses là, mon digne prØsident,

rØpondit l’orateur en souriant; cependant, si je ne me trompe, des

hommes de grande intelligence, Plutarque, Swedenborg, Bernardin de

Saint-Pierre et beaucoup d’autres se sont prononcØs pour

l’affirmative.  En me plaçant au point de vue de la philosophie

naturelle, je serais portØ à penser comme eux; je me dirais que rien

d’inutile n’existe en ce monde, et, rØpondant à ta question par une

autre question, ami Barbicane, j’affirmerais que si les mondes sont

habitables, ou ils sont habitØs, ou ils l’ont ØtØ, ou ils le seront.

--TrŁs bien!  s’ØcriŁrent les premiers rangs des spectateurs, dont

l’opinion avait force de loi pour les derniers.

--On ne peut rØpondre avec plus de logique et de justesse, dit le

prØsident du Gun-Club.  La question revient donc à celle-ci: Les

mondes sont-ils habitables?  Je le crois, pour ma part.

--Et moi, j’en suis certain, rØpondit Michel Ardan.

--Cependant, rØpliqua l’un des assistants, il y a des arguments contre

l’habitabilitØ des mondes.  Il faudrait Øvidemment dans la plupart que



les principes de la vie fussent modifiØs.  Ainsi, pour ne parler que

des planŁtes, on doit Œtre brßlØ dans les unes et gelØ dans les

autres, suivant qu’elles sont plus ou moins ØloignØes du Soleil.

--Je regrette, rØpondit Michel Ardan, de ne pas connaître

personnellement mon honorable contradicteur, car j’essaierais de lui

rØpondre.  Son objection a sa valeur, mais je crois qu’on peut la

combattre avec quelque succŁs, ainsi que toutes celles dont

l’habitabilitØ des mondes a ØtØ l’objet.  Si j’Øtais physicien, je

dirais que, s’il y a moins de calorique mis en mouvement dans les

planŁtes voisines du Soleil, et plus, au contraire, dans les planŁtes

ØloignØes, ce simple phØnomŁne suffit pour Øquilibrer la chaleur et

rendre la tempØrature de ces mondes supportable à des Œtres organisØs

comme nous le sommes.  Si j’Øtais naturaliste, je lui dirais, aprŁs

beaucoup de savants illustres, que la nature nous fournit sur la terre

des exemples d’animaux vivant dans des conditions bien diverses

d’habitabilitØ; que les poissons respirent dans un milieu mortel aux

autres animaux; que les amphibies ont une double existence assez

difficile à expliquer; que certains habitants des mers se maintiennent

dans les couches d’une grande profondeur et y supportent sans Œtre

ØcrasØs des pressions de cinquante ou soixante atmosphŁres; que divers

insectes aquatiques, insensibles à la tempØrature, se rencontrent à la

fois dans les sources d’eau bouillante et dans les plaines glacØes de

l’ocØan Polaire; enfin, qu’il faut reconnaître à la nature une

diversitØ dans ses moyens d’action souvent incomprØhensible, mais non

moins rØelle, et qui va jusqu’à la toute-puissance.  Si j’Øtais

chimiste, je lui dirais que les aØrolithes, ces corps Øvidemment

formØs en dehors du monde terrestre, ont rØvØlØ à l’analyse des traces

indiscutables de carbone; que cette substance ne doit son origine qu’

des Œtres organisØs, et que, d’aprŁs les expØriences de Reichenbach,

elle a dß Œtre nØcessairement «animalisØe».  Enfin, si j’Øtais

thØologien, je lui dirais que la RØdemption divine semble, suivant

saint Paul, s’Œtre appliquØe non seulement à la Terre, mais à tous les

mondes cØlestes.  Mais je ne suis ni thØologien, ni chimiste, ni

naturaliste, ni physicien.  Aussi, dans ma parfaite ignorance des

grandes lois qui rØgissent l’univers, je me borne à rØpondre: Je ne

sais pas si les mondes sont habitØs, et, comme je ne le sais pas, je

vais y voir!

L’adversaire des thØories de Michel Ardan hasarda-t-il d’autres

arguments?  Il est impossible de le dire, car les cris frØnØtiques de

la foule eussent empŒchØ toute opinion de se faire jour.  Lorsque le

silence se fut rØtabli jusque dans les groupes les plus ØloignØs, le

triomphant orateur se contenta d’ajouter les considØrations suivantes:

«Vous pensez bien, mes braves Yankees, qu’une si grande question est

peine effleurØe par moi; je ne viens point vous faire ici un cours

public et soutenir une thŁse sur ce vaste sujet.  Il y a toute une

autre sØrie d’arguments en faveur de l’habitabilitØ des mondes.  Je la

laisse de côtØ.  Permettez-moi seulement d’insister sur un point.  Aux

gens qui soutiennent que les planŁtes ne sont pas habitØes, il faut

rØpondre: Vous pouvez avoir raison, s’il est dØmontrØ que la Terre est

le meilleur des mondes possible, mais cela n’est pas, quoi qu’en ait



dit Voltaire.  Elle n’a qu’un satellite, quand Jupiter, Uranus,

Saturne, Neptune, en ont plusieurs à leur service, avantage qui n’est

point à dØdaigner.  Mais ce qui rend surtout notre globe peu

confortable, c’est l’inclinaison de son axe sur son orbite.  De l

l’inØgalitØ des jours et des nuits; de là cette diversitØ fâcheuse des

saisons.  Sur notre malheureux sphØroïde, il fait toujours trop chaud

ou trop froid; on y gŁle en hiver, on y brßle en ØtØ; c’est la planŁte

aux rhumes, aux coryzas et aux fluxions de poitrine, tandis qu’à la

surface de Jupiter, par exemple, oø l’axe est trŁs peu inclin

[L’inclinaison de l’axe de Jupiter sur son orbite n’est que de 3

5’.], les habitants pourraient jouir de tempØratures invariables; il y

a la zone des printemps, la zone des ØtØs, la zone des automnes et la

zone des hivers perpØtuels; chaque Jovien peut choisir le climat qui

lui plaît et se mettre pour toute sa vie à l’abri des variations de la

tempØrature.  Vous conviendrez sans peine de cette supØrioritØ de

Jupiter sur notre planŁte, sans parler de ses annØes, qui durent douze

ans chacune!  De plus, il est Øvident pour moi que, sous ces auspices

et dans ces conditions merveilleuses d’existence, les habitants de ce

monde fortunØ sont des Œtres supØrieurs, que les savants y sont plus

savants, que les artistes y sont plus artistes, que les mØchants y

sont moins mØchants, et que les bons y sont meilleurs.  HØlas!  que

manque-t-il à notre sphØroïde pour atteindre cette perfection?  Peu de

chose!  Un axe de rotation moins inclinØ sur le plan de son orbite.

--Eh bien!  s’Øcria une voix impØtueuse, unissons nos efforts,

inventons des machines et redressons l’axe de la Terre!

Un tonnerre d’applaudissements Øclata à cette proposition, dont

l’auteur Øtait et ne pouvait Œtre que J.-T. Maston.  Il est probable

que le fougueux secrØtaire avait ØtØ emportØ par ses instincts

d’ingØnieur à hasarder cette hardie proposition.  Mais, il faut le

dire -- car c’est la vØritØ --, beaucoup l’appuyŁrent de leurs cris,

et sans doute, s’ils avaient eu le point d’appui rØclamØ par

ArchimŁde, les AmØricains auraient construit un levier capable de

soulever le monde et de redresser son axe.  Mais le point d’appui,

voilà ce qui manquait à ces tØmØraires mØcaniciens.

NØanmoins, cette idØe «Øminemment pratique» eut un succŁs Ønorme; la

discussion fut suspendue pendant un bon quart d’heure, et longtemps,

bien longtemps encore, on parla dans les États-Unis d’AmØrique de la

proposition formulØe si Ønergiquement par le secrØtaire perpØtuel du

Gun-Club.

                                  XX

                         --------------------

                          ATTAQUE ET RIPOSTE

CET incident semblait devoir terminer la discussion.  C’Øtait le «mot

de la fin», et l’on n’eßt pas trouvØ mieux.  Cependant, quand

l’agitation se fut calmØe, on entendit ces paroles prononcØes d’une

voix forte et sØvŁre:

«Maintenant que l’orateur a donnØ une large part à la fantaisie,



voudra-t-il bien rentrer dans son sujet, faire moins de thØories et

discuter la partie pratique de son expØdition?

Tous les regards se dirigŁrent vers le personnage qui parlait ainsi.

C’Øtait un homme maigre, sec, d’une figure Ønergique, avec une barbe

taillØe à l’amØricaine qui foisonnait sous son menton.  A la faveur

des diverses agitations produites dans l’assemblØe, il avait peu à peu

gagnØ le premier rang des spectateurs.  Là, les bras croisØs, l’oeil

brillant et hardi, il fixait imperturbablement le hØros du meeting.

AprŁs avoir formulØ sa demande, il se tut et ne parut pas s’Ømouvoir

des milliers de regards qui convergeaient vers lui, ni du murmure

dØsapprobateur excitØ par ses paroles.  La rØponse se faisant

attendre, il posa de nouveau sa question avec le mŒme accent net et

prØcis, puis il ajouta:

«Nous sommes ici pour nous occuper de la Lune et non de la Terre.

--Vous avez raison, monsieur, rØpondit Michel Ardan, la discussion

s’est ØgarØe.  Revenons à la Lune.

--Monsieur, reprit l’inconnu, vous prØtendez que notre satellite est

habitØ.  Bien.  Mais s’il existe des SØlØnites, ces gens-là, à coup

sßr, vivent sans respirer, car -- je vous en prØviens dans votre

intØrŒt -- il n’y a pas la moindre molØcule d’air à la surface de la

Lune.

A cette affirmation, Ardan redressa sa fauve criniŁre; il comprit que

la lutte allait s’engager avec cet homme sur le vif de la question.

Il le regarda fixement à son tour, et dit:

«Ah!  il n’a pas d’air dans la Lune!  Et qui prØtend cela, s’il vous

plaît?

--Les savants.

--Vraiment?

--Vraiment.

--Monsieur, reprit Michel, toute plaisanterie à part, j’ai une

profonde estime pour les savants qui savent, mais un profond dØdain

pour les savants qui ne savent pas.

--Vous en connaissez qui appartiennent à cette derniŁre catØgorie?

--ParticuliŁrement. En France, il y en a

un qui soutient que «mathØmatiquement

l’oiseau ne peut pas voler, et un autre dont les

thØories dØmontrent que le poisson n’est pas

fait pour vivre dans l’eau.

--Il ne s’agit pas de ceux-là, monsieur, et je pourrais citer

l’appui de ma proposition des noms que vous ne rØcuseriez pas.



--Alors, monsieur, vous embarrasseriez fort un pauvre ignorant qui,

d’ailleurs, ne demande pas mieux que de s’instruire!

--Pourquoi donc abordez-vous les questions scientifiques si vous ne

les avez pas ØtudiØes?  demanda l’inconnu assez brutalement.

--Pourquoi!  rØpondit Ardan.  Par la raison que celui-là est toujours

brave qui ne soupçonne pas le danger!  Je ne sais rien, c’est vrai,

mais c’est prØcisØment ma faiblesse qui fait ma force.

--Votre faiblesse va jusqu’à la folie, s’Øcria l’inconnu d’un ton de

mauvaise humeur.

--Eh!  tant mieux, riposta le Français, si ma folie me mŁne jusqu’à la

Lune!

Barbicane et ses collŁgues dØvoraient des yeux cet intrus qui venait

si hardiment se jeter au travers de l’entreprise.  Aucun ne le

connaissait, et le prØsident, peu rassurØ sur les suites d’une

discussion si franchement posØe, regardait son nouvel ami avec une

certaine apprØhension.  L’assemblØe Øtait attentive et sØrieusement

inquiŁte, car cette lutte avait pour rØsultat d’appeler son attention

sur les dangers ou mŒme les vØritables impossibilitØs de l’expØdition.

«Monsieur, reprit l’adversaire de Michel Ardan, les raisons sont

nombreuses et indiscutables qui prouvent l’absence de toute atmosphŁre

autour de la Lune.  Je dirai mŒme _a priori_ que, si cette atmosphŁre

a jamais existØ, elle a dß Œtre soutirØe par la Terre.  Mais j’aime

mieux vous opposer des faits irrØcusables.

--Opposez, monsieur, rØpondit Michel Ardan avec une galanterie

parfaite, opposez tant qu’il vous plaira!

--Vous savez, dit l’inconnu, que lorsque des rayons lumineux

traversent un milieu tel que l’air, ils sont dØviØs de la ligne

droite, ou, en d’autres termes, qu’ils subissent une rØfraction.  Eh

bien!  lorsque des Øtoiles sont occultØes par la Lune, jamais leurs

rayons, en rasant les bords du disque, n’ont ØprouvØ la moindre

dØviation ni donnØ le plus lØger indice de rØfraction.  De là cette

consØquence Øvidente que la Lune n’est pas enveloppØe d’une

atmosphŁre.

On regarda le Français, car, l’observation une fois admise, les

consØquences en Øtaient rigoureuses.

«En effet, rØpondit Michel Ardan, voilà votre meilleur argument, pour

ne pas dire le seul, et un savant serait peut-Œtre embarrassØ d’y

rØpondre; moi, je vous dirai seulement que cet argument n’a pas une

valeur absolue, parce qu’il suppose le diamŁtre angulaire de la Lune

parfaitement dØterminØ, ce qui n’est pas.  Mais passons, et dites-moi,

mon cher monsieur, si vous admettez l’existence de volcans à la

surface de la Lune.



--Des volcans Øteints, oui; enflammØs, non.

--Laissez-moi croire pourtant, et sans dØpasser les bornes de la

logique, que ces volcans ont ØtØ en activitØ pendant une certaine

pØriode!

--Cela est certain, mais comme ils pouvaient fournir eux-mŒmes

l’oxygŁne nØcessaire à la combustion, le fait de leur Øruption ne

prouve aucunement la prØsence d’une atmosphŁre lunaire.

--Passons alors, rØpondit Michel Ardan, et laissons de côtØ ce genre

d’arguments pour arriver aux observations directes.  Mais je vous

prØviens que je vais mettre des noms en avant.

--Mettez.

--Je mets.  En 1715, les astronomes Louville et Halley, observant

l’Øclipse du 3 mai, remarquŁrent certaines fulminations d’une nature

bizarre.  Ces Øclats de lumiŁre, rapides et souvent renouvelØs, furent

attribuØs par eux à des orages qui se dØchaînaient dans l’atmosphŁre

de la Lune.

--En 1715, rØpliqua l’inconnu, les astronomes Louville et Halley ont

pris pour des phØnomŁnes lunaires des phØnomŁnes purement terrestres,

tels que bolides ou autres, qui se produisaient dans notre atmosphŁre.

Voilà ce qu’ont rØpondu les savants à l’ØnoncØ de ces faits, et ce que

je rØponds avec eux.

--Passons encore, rØpondit Ardan, sans Œtre troublØ de la riposte.

Herschell, en 1787, n’a-t-il pas observØ un grand nombre de points

lumineux à la surface de la Lune?

--Sans doute; mais sans s’expliquer sur l’origine de ces points

lumineux, Herschell lui-mŒme n’a pas conclu de leur apparition à la

nØcessitØ d’une atmosphŁre lunaire.

--Bien rØpondu, dit Michel Ardan en complimentant son adversaire; je

vois que vous Œtes trŁs fort en sØlØnographie.

--TrŁs fort, monsieur, et j’ajouterai que les plus habiles

observateurs, ceux qui ont le mieux ØtudiØ l’astre des nuits, MM.

Beer et Moelder, sont d’accord sur le dØfaut absolu d’air à sa

surface.

Un mouvement se fit dans l’assistance, qui parut s’Ømouvoir des

arguments de ce singulier personnage.

«Passons toujours, rØpondit Michel Ardan avec le plus grand calme, et

arrivons maintenant à un fait important.  Un habile astronome

français, M. Laussedat, en observant l’Øclipse du 18 juillet 1860,

constata que les cornes du croissant solaire Øtaient arrondies et

tronquØes.  Or, ce phØnomŁne n’a pu Œtre produit que par une dØviation



des rayons du soleil à travers l’atmosphŁre de la Lune, et il n’a pas

d’autre explication possible.

--Mais le fait est-il certain?  demanda vivement l’inconnu.

--Absolument certain!

Un mouvement inverse ramena l’assemblØe vers son hØros favori, dont

l’adversaire resta silencieux.  Ardan reprit la parole, et sans tirer

vanitØ de son dernier avantage, il dit simplement: «Vous voyez donc

bien, mon cher monsieur, qu’il ne faut pas se prononcer d’une façon

absolue contre l’existence d’une atmosphŁre à la surface de la Lune;

cette atmosphŁre est probablement peu dense, assez subtile, mais

aujourd’hui la science admet gØnØralement qu’elle existe.

--Pas sur les montagnes, ne vous en dØplaise, riposta l’inconnu, qui

n’en voulait pas dØmordre.

--Non, mais au fond des vallØes, et ne dØpassant pas en hauteur

quelques centaines de pieds.

--En tout cas, vous feriez bien de prendre vos prØcautions, car cet

air sera terriblement rarØfiØ.

--Oh!  mon brave monsieur, il y en aura toujours assez pour un homme

seul; d’ailleurs, une fois rendu là-haut, je tâcherai de l’Øconomiser

de mon mieux et de ne respirer que dans les grandes occasions!

Un formidable Øclat de rire vint tonner aux oreilles du mystØrieux

interlocuteur, qui promena ses regards sur l’assemblØe, en la bravant

avec fiertØ.

«Donc, reprit Michel Ardan d’un air dØgagØ, puisque nous sommes

d’accord sur la prØsence d’une certaine atmosphŁre, nous voilà forcØs

d’admettre la prØsence d’une certaine quantitØ d’eau.  C’est une

consØquence dont je me rØjouis fort pour mon compte.  D’ailleurs, mon

aimable contradicteur, permettez-moi de vous soumettre encore une

observation.  Nous ne connaissons qu’un côtØ du disque de la Lune, et

s’il y a peu d’air sur la face qui nous regarde, il est possible qu’il

y en ait beaucoup sur la face opposØe.

--Et pour quelle raison?

--Parce que la Lune, sous l’action de l’attraction terrestre, a pris

la forme d’un oeuf que nous apercevons par le petit bout.  De là cette

consØquence due aux calculs de Hansen, que son centre de gravitØ est

situØ dans l’autre hØmisphŁre.  De là cette conclusion que toutes les

masses d’air et d’eau ont dß Œtre entraînØes sur l’autre face de notre

satellite aux premiers jours de sa crØation.

--Pures fantaisies!  s’Øcria l’inconnu.

--Non!  pures thØories, qui sont appuyØes sur les lois de la



mØcanique, et il me paraît difficile de les rØfuter.  J’en appelle

donc à cette assemblØe, et je mets aux voix la question de savoir si

la vie, telle qu’elle existe sur la Terre, est possible à la surface

de la Lune?

Trois cent mille auditeurs à la fois applaudirent à la proposition.

L’adversaire de Michel Ardan voulait encore parler, mais il ne pouvait

plus se faire entendre.  Les cris, les menaces fondaient sur lui comme

la grŒle.

«Assez!  assez!  disaient les uns.

--Chassez cet intrus!  rØpØtaient les autres.

--A la porte!  à la porte!» s’Øcriait la foule irritØe.

Mais lui, ferme, cramponnØ à l’estrade, ne bougeait pas et laissait

passer l’orage, qui eßt pris des proportions formidables, si Michel

Ardan ne l’eßt apaisØ d’un geste.  Il Øtait trop chevaleresque pour

abandonner son contradicteur dans une semblable extrØmitØ.

«Vous dØsirez ajouter quelques mots?  lui demanda-t-il du ton le plus

gracieux.

--Oui!  cent, mille, rØpondit l’inconnu avec emportement.  Ou plutôt,

non, un seul!  Pour persØvØrer dans votre entreprise, il faut que vous

soyez...

--Imprudent!  Comment pouvez-vous me traiter ainsi, moi qui ai demand

un boulet cylindro-conique à mon ami Barbicane, afin de ne pas tourner

en route à la façon des Øcureuils?

--Mais, malheureux, l’Øpouvantable contrecoup vous mettra en piŁces au

dØpart!

--Mon cher contradicteur, vous venez de poser le doigt sur la

vØritable et la seule difficultØ; cependant, j’ai trop bonne opinion

du gØnie industriel des AmØricains pour croire qu’ils ne parviendront

pas à la rØsoudre!

--Mais la chaleur dØveloppØe par la vitesse du projectile en

traversant les couches d’air?

--Oh!  ses parois sont Øpaisses, et j’aurai si rapidement franchi

l’atmosphŁre!

--Mais des vivres?  de l’eau?

--J’ai calculØ que je pouvais en emporter pour un an, et ma traversØe

durera quatre jours!

--Mais de l’air pour respirer en route?



--J’en ferai par des procØdØs chimiques.

--Mais votre chute sur la Lune, si vous y arrivez jamais?

--Elle sera six fois moins rapide qu’une chute sur la Terre, puisque

la pesanteur est six fois moindre à la surface de la Lune.

--Mais elle sera encore suffisante pour vous briser comme du verre!

--Et qui m’empŒchera de retarder ma chute au moyen de fusØes

convenablement disposØes et enflammØes en temps utile?

--Mais enfin, en supposant que toutes les difficultØs soient rØsolues,

tous les obstacles aplanis, en rØunissant toutes les chances en votre

faveur, en admettant que vous arriviez sain et sauf dans la Lune,

comment reviendrez-vous?

--Je ne reviendrai pas!

A cette rØponse, qui touchait au sublime par sa simplicitØ,

l’assemblØe demeura muette Mais son silence fut plus Øloquent que

n’eussent ØtØ ses cris d’enthousiasme.  L’inconnu en profita pour

protester une derniŁre fois.

«Vous vous tuerez infailliblement, s’Øcria-t-il, et votre mort, qui

n’aura ØtØ que la mort d’un insensØ, n’aura pas mŒme servi la science!

--Continuez, mon gØnØreux inconnu, car vØritablement vous pronostiquez

d’une façon fort agrØable.

--Ah!  c’en est trop!  s’Øcria l’adversaire de Michel Ardan, et je ne

sais pas pourquoi je continue une discussion aussi peu sØrieuse!

Poursuivez à votre aise cette folle entreprise!  Ce n’est pas à vous

qu’il faut s’en prendre!

--Oh!  ne vous gŒnez pas!

--Non!  c’est un autre qui portera la responsabilitØ de vos actes!

--Et qui donc, s’il vous plaît?  demanda Michel Ardan d’une voix

impØrieuse.

--L’ignorant qui a organisØ cette tentative aussi impossible que

ridicule!

L’attaque Øtait directe.  Barbicane, depuis l’intervention de

l’inconnu, faisait de violents efforts pour se contenir, et a brßler

sa fumØe comme certains foyers de chaudiŁres; mais, en se voyant si

outrageusement dØsignØ, il se leva prØcipitamment et allait marcher

l’adversaire qui le bravait en face, quand il se vit subitement sØpar

de lui.

L’estrade fut enlevØe tout d’un coup par cent bras vigoureux, et le



prØsident du Gun-Club dut partager avec Michel Ardan les honneurs du

triomphe.  Le pavois Øtait lourd, mais les porteurs se relayaient sans

cesse, et chacun se disputait, luttait, combattait pour prŒter à cette

manifestation l’appui de ses Øpaules.

Cependant l’inconnu n’avait point profitØ du tumulte pour quitter la

place.  L’aurait-il pu, d’ailleurs, au milieu de cette foule compacte?

Non, sans doute.  En tout cas, il se tenait au premier rang, les bras

croisØs, et dØvorait des yeux le prØsident Barbicane.

Celui-ci ne le perdait pas de vue, et les regards de ces deux hommes

demeuraient engagØs comme deux ØpØes frØmissantes.

Les cris de l’immense foule se maintinrent à leur maximum d’intensit

pendant cette marche triomphale.  Michel Ardan se laissait faire avec

un plaisir Øvident.  Sa face rayonnait.  Quelquefois l’estrade

semblait prise de tangage et de roulis comme un navire battu des

flots.  Mais les deux hØros du meeting avaient le pied marin; ils ne

bronchaient pas, et leur vaisseau arriva sans avaries au port de

Tampa-Town.  Michel Ardan parvint heureusement à se dØrober aux

derniŁres Øtreintes de ses vigoureux admirateurs; il s’enfuit

l’hôtel Franklin, gagna prestement sa chambre et se glissa rapidement

dans son lit, tandis qu’une armØe de cent mille hommes veillait sous

ses fenŒtres.

Pendant ce temps, une scŁne courte, grave, dØcisive, avait lieu entre

le personnage mystØrieux et le prØsident du Gun-Club.

Barbicane, libre enfin, Øtait allØ droit à son adversaire.

«Venez!» dit-il d’une voix brŁve.

Celui-ci le suivit sur le quai, et bientôt tous les deux se trouvŁrent

seuls à l’entrØe d’un wharf ouvert sur le Jone’s-Fall.

Là, ces ennemis, encore inconnus l’un à l’autre, se regardŁrent.

«Qui Œtes-vous? demanda Barbicane.

--Le capitaine Nicholl.

--Je m’en doutais.  Jusqu’ici le hasard ne vous avait jamais jetØ sur

mon chemin...

--Je suis venu m’y mettre!

--Vous m’avez insultØ!

--Publiquement.

--Et vous me rendrez raison de cette insulte.

--A l’instant.



--Non.  Je dØsire que tout se passe secrŁtement entre nous.  Il y a un

bois situØ à trois milles de Tampa, le bois de Skersnaw.  Vous le

connaissez?

--Je le connais.

--Vous plaira-t-il d’y entrer demain matin à cinq heures par un

côtØ?...

--Oui, si à la mŒme heure vous entrez par l’autre côtØ.

--Et vous n’oublierez pas votre rifle?  dit Barbicane.

--Pas plus que vous n’oublierez le vôtre», rØpondit Nicholl.

Sur ces paroles froidement prononcØes, le prØsident du Gun-Club et le

capitaine se sØparŁrent.  Barbicane revint à sa demeure, mais au lieu

de prendre quelques heures de repos, il passa la nuit à chercher les

moyens d’Øviter le contrecoup du projectile et de rØsoudre ce

difficile problŁme posØ par Michel Ardan dans la discussion du

meeting.

                                 XXI
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               COMMENT UN FRAN˙AIS ARRANGE UNE AFFAIRE

Pendant que les conventions de ce duel Øtaient discutØes entre le

prØsident et le capitaine, duel terrible et sauvage, dans lequel

chaque adversaire devient chasseur d’homme, Michel Ardan se reposait

des fatigues du triomphe.  Se reposer n’est Øvidemment pas une

expression juste, car les lits amØricains peuvent rivaliser pour la

duretØ avec des tables de marbre ou de granit.

Ardan dormait donc assez mal, se tournant, se retournant entre les

serviettes qui lui servaient de draps, et il songeait à installer une

couchette plus confortable dans son projectile, quand un bruit violent

vint l’arracher à ses rŒves.  Des coups dØsordonnØs Øbranlaient sa

porte.  Ils semblaient Œtre portØs avec un instrument de fer.  De

formidables Øclats de voix se mŒlaient à ce tapage un peu trop

matinal.

«Ouvre!  criait-on.  Mais, au nom du Ciel, ouvre donc!

Ardan n’avait aucune raison d’acquiescer à une demande si bruyamment

posØe.  Cependant il se leva et ouvrit sa porte, au moment oø elle

allait cØder aux efforts du visiteur obstinØ.  Le secrØtaire du

Gun-Club fit irruption dans la chambre.  Une bombe ne serait pas

entrØe avec moins de cØrØmonie.

«Hier soir, s’Øcria J.-T. Maston _ex abrupto_, notre prØsident a Øt

insultØ publiquement pendant le meeting!  Il a provoquØ son

adversaire, qui n’est autre que le capitaine Nicholl!  Ils se battent



ce matin au bois de Skersnaw!  J’ai tout appris de la bouche de

Barbicane!  S’il est tuØ, c’est l’anØantissement de nos projets!  Il

faut donc empŒcher ce duel!  Or, un seul homme au monde peut avoir

assez d’empire sur Barbicane pour l’arrŒter, et cet homme c’est Michel

Ardan!

Pendant que J.-T. Maston parlait ainsi, Michel Ardan, renonçant

l’interrompre, s’Øtait prØcipitØ dans son vaste pantalon, et, moins de

deux minutes aprŁs, les deux amis gagnaient à toutes jambes les

faubourgs de Tampa-Town.

Ce fut pendant cette course rapide que Maston mit Ardan au courant de

la situation.  Il lui apprit les vØritables causes de l’inimitiØ de

Barbicane et de Nicholl, comment cette inimitiØ Øtait de vieille date,

pourquoi jusque-là, grâce à des amis communs, le prØsident et le

capitaine ne s’Øtaient jamais rencontrØs face à face; il ajouta qu’il

s’agissait uniquement d’une rivalitØ de plaque et de boulet, et

qu’enfin la scŁne du meeting n’avait ØtØ qu’une occasion longtemps

cherchØe par Nicholl de satisfaire de vieilles rancunes.

Rien de plus terrible que ces duels particuliers à l’AmØrique, pendant

lesquels les deux adversaires se cherchent à travers les taillis, se

guettent au coin des halliers et se tirent au milieu des fourrØs comme

des bŒtes fauves.  C’est alors que chacun d’eux doit envier ces

qualitØs merveilleuses si naturelles aux Indiens des Prairies, leur

intelligence rapide, leur ruse ingØnieuse, leur sentiment des traces,

leur flair de l’ennemi.  Une erreur, une hØsitation, un faux pas

peuvent amener la mort.  Dans ces rencontres, les Yankees se font

souvent accompagner de leurs chiens et, à la fois chasseurs et gibier,

ils se relancent pendant des heures entiŁres.

«Quels diables de gens vous Œtes!  s’Øcria Michel Ardan, quand son

compagnon lui eut dØpeint avec beaucoup d’Ønergie toute cette mise en

scŁne.

--Nous sommes ainsi, rØpondit modestement J.-T. Maston; mais

hâtons-nous.

Cependant Michel Ardan et lui eurent beau courir à travers la plaine

encore tout humide de rosØe, franchir les riziŁres et les creeks,

couper au plus court, ils ne purent atteindre avant cinq heures et

demie le bois de Skersnaw.  Barbicane devait avoir passØ sa lisiŁre

depuis une demi-heure.

Là travaillait un vieux bushman occupØ à dØbiter en fagots des arbres

abattus sous sa hache.  Maston courut à lui en criant:

«Avez-vous vu entrer dans le bois un homme armØ d’un rifle, Barbicane,

le prØsident...  mon meilleur ami?...

Le digne secrØtaire du Gun-Club pensait naïvement que son prØsident

devait Œtre connu du monde entier.  Mais le bushman n’eut pas l’air de

le comprendre.



«Un chasseur, dit alors Ardan.

--Un chasseur?  oui, rØpondit le bushman.

--Il y a longtemps?

--Une heure à peu prŁs.

--Trop tard!  s’Øcria Maston.

--Et avez-vous entendu des coups de fusil?  demanda Michel Ardan.

--Non.

--Pas un seul?

--Pas un seul.  Ce chasseur-là n’a pas l’air de faire bonne chasse!

--Que faire?  dit Maston.

--Entrer dans le bois, au risque d’attraper une balle qui ne nous est

pas destinØe.

--Ah!  s’Øcria Maston avec un accent auquel on ne pouvait se

mØprendre, j’aimerais mieux dix balles dans ma tŒte qu’une seule dans

la tŒte de Barbicane.

--En avant donc!» reprit Ardan en serrant la main de son compagnon.

Quelques secondes plus tard, les deux amis disparaissaient dans le

taillis.  C’Øtait un fourrØ fort Øpais, fait de cyprŁs gØants, de

sycomores, de tulipiers, d’oliviers, de tamarins, de chŒnes vifs et de

magnolias.  Ces divers arbres enchevŒtraient leurs branches dans un

inextricable pŒle-mŒle, sans permettre à la vue de s’Øtendre au loin.

Michel Ardan et Maston marchaient l’un prŁs de l’autre, passant

silencieusement à travers les hautes herbes, se frayant un chemin au

milieu des lianes vigoureuses, interrogeant du regard les buissons ou

les branches perdues dans la sombre Øpaisseur du feuillage et

attendant à chaque pas la redoutable dØtonation des rifles.  Quant aux

traces que Barbicane avait dß laisser de son passage à travers le

bois, il leur Øtait impossible de les reconnaître, et ils marchaient

en aveugles dans ces sentiers à peine frayØs, sur lesquels un Indien

eßt suivi pas à pas la marche de son adversaire.

AprŁs une heure de vaines recherches, les deux compagnons

s’arrŒtŁrent.  Leur inquiØtude redoublait.

«Il faut que tout soit fini, dit Maston dØcouragØ.  Un homme comme

Barbicane n’a pas rusØ avec son ennemi, ni tendu de piŁge, ni pratiqu

de manoeuvre!  Il est trop franc, trop courageux.  Il est allØ en

avant, droit au danger, et sans doute assez loin du bushman pour que

le vent ait emportØ la dØtonation d’une arme à feu!



--Mais nous!  nous!  rØpondit Michel Ardan, depuis notre entrØe sous

bois, nous aurions entendu!...

--Et si nous sommes arrivØs trop tard!  s’Øcria Maston avec un accent

de dØsespoir.

Michel Ardan ne trouva pas un mot à rØpondre; Maston et lui reprirent

leur marche interrompue.  De temps en temps ils poussaient de grands

cris; ils appelaient soit Barbicane, soit Nicholl; mais ni l’un ni

l’autre des deux adversaires ne rØpondait à leur voix.  De joyeuses

volØes d’oiseaux, ØveillØs au bruit, disparaissaient entre les

branches, et quelques daims effarouchØs s’enfuyaient prØcipitamment

travers les taillis.

Pendant une heure encore, la recherche se prolongea.  La plus grande

partie du bois avait ØtØ explorØe.  Rien ne dØcelait la prØsence des

combattants.  C’Øtait à douter de l’affirmation du bushman, et Ardan

allait renoncer à poursuivre plus longtemps une reconnaissance

inutile, quand, tout d’un coup, Maston s’arrŒta.

«Chut!  fit-il.  Quelqu’un là-bas!

--Quelqu’un?  rØpondit Michel Ardan.

--Oui!  un homme!  Il semble immobile.  Son rifle n’est plus entre ses

mains.  Que fait-il donc?

--Mais le reconnais-tu?  demanda Michel Ardan, que sa vue basse

servait fort mal en pareille circonstance.

--Oui!  oui Il se retourne, rØpondit Maston.

--Et c’est?...

--Le capitaine Nicholl!

--Nicholl!» s’Øcria Michel Ardan, qui ressentit un violent serrement

de coeur.

Nicholl dØsarmØ!  Il n’avait donc plus rien à craindre de son

adversaire?

«Marchons à lui, dit Michel Ardan, nous saurons à quoi nous en tenir.

Mais son compagnon et lui n’eurent pas fait cinquante pas, qu’ils

s’arrŒtŁrent pour examiner plus attentivement le capitaine.  Ils

s’imaginaient trouver un homme altØrØ de sang et tout entier à sa

vengeance!  En le voyant, ils demeurŁrent stupØfaits.

Un filet à maille serrØe Øtait tendu entre deux tulipiers

gigantesques, et, au milieu du rØseau, un petit oiseau, les ailes

enchevŒtrØes, se dØbattait en poussant des cris plaintifs.  L’oiseleur



qui avait disposØ cette toile inextricable n’Øtait pas un Œtre humain,

mais bien une venimeuse araignØe, particuliŁre au pays, grosse comme

un oeuf de pigeon, et munie de pattes Ønormes.  Le hideux animal, au

moment de se prØcipiter sur sa proie, avait dß rebrousser chemin et

chercher asile sur les hautes branches du tulipier, car un ennemi

redoutable venait le menacer à son tour.

En effet, le capitaine Nicholl, son fusil à terre, oubliant les

dangers de sa situation, s’occupait à dØlivrer le plus dØlicatement

possible la victime prise dans les filets de la monstrueuse araignØe.

Quand il eut fini, il donna la volØe au petit oiseau, qui battit

joyeusement de l’aile et disparut.

Nicholl, attendri, le regardait fuir à travers les branches?  quand il

entendit ces paroles prononcØes d’une voix Ømue:

«Vous Œtes un brave homme, vous!

Il se retourna.  Michel Ardan Øtait devant lui, rØpØtant sur tous les

tons:

«Et un aimable homme!

--Michel Ardan!  s’Øcria le capitaine.  Que venez-vous faire ici,

monsieur?

--Vous serrer la main, Nicholl, et vous empŒcher de tuer Barbicane ou

d’Œtre tuØ par lui.

--Barbicane!  s’Øcria le capitaine, que je cherche depuis deux heures

sans le trouver!  Oø se cache-t-il?...

Nicholl, dit Michel Ardan, ceci n’est pas poli!  il faut toujours

respecter son adversaire; soyez tranquille, si Barbicane est vivant,

nous le trouverons, et d’autant plus facilement que, s’il ne s’est pas

amusØ comme vous à secourir des oiseaux opprimØs, il doit vous

chercher aussi.  Mais quand nous l’aurons trouvØ, c’est Michel Ardan

qui vous le dit, il ne sera plus question de duel entre vous.

--Entre le prØsident Barbicane et moi, rØpondit gravement Nicholl, il

y a une rivalitØ telle, que la mort de l’un de nous...

--Allons donc!  allons donc!  reprit Michel Ardan, de braves gens

comme vous, cela a pu se dØtester, mais cela s’estime.  Vous ne vous

battrez pas.

--Je me battrai, monsieur!

--Point.

--Capitaine, dit alors J.-T. Maston avec beaucoup de coeur, je suis

l’ami du prØsident, son _alter ego_, un autre lui-mŒme; si vous voulez

absolument tuer quelqu’un, tirez sur moi, ce sera exactement la mŒme



chose.

--Monsieur, dit Nicholl en serrant son rifle d’une main convulsive,

ces plaisanteries...

--L’ami Maston ne plaisante pas, rØpondit Michel Ardan, et je

comprends son idØe de se faire tuer pour l’homme qu’il aime!  Mais ni

lui ni Barbicane ne tomberont sous les balles du capitaine Nicholl,

car j’ai à faire aux deux rivaux une proposition si sØduisante qu’ils

s’empresseront de l’accepter.

--Et laquelle?  demanda Nicholl avec une visible incrØdulitØ.

--Patience, rØpondit Ardan, je ne puis la communiquer qu’en prØsence

de Barbicane.

--Cherchons-le donc», s’Øcria le capitaine.

Aussitôt ces trois hommes se mirent en chemin; le capitaine, aprŁs

avoir dØsarmØ son rifle, le jeta sur son Øpaule et s’avança d’un pas

saccadØ, sans mot dire.

Pendant une demi-heure encore, les recherches furent inutiles.  Maston

se sentait pris d’un sinistre pressentiment.  Il observait sØvŁrement

Nicholl, se demandant si, la vengeance du capitaine satisfaite, le

malheureux Barbicane, dØjà frappØ d’une balle, ne gisait pas sans vie

au fond de quelque taillis ensanglantØ.  Michel Ardan semblait avoir

la mŒme pensØe, et tous deux interrogeaient dØjà du regard le

capitaine Nicholl, quand Maston s’arrŒta soudain.

Le buste immobile d’un homme adossØ au pied d’un gigantesque catalpa

apparaissait à vingt pas, à moitiØ perdu dans les herbes.

«C’est lui!» fit Maston.

Barbicane ne bougeait pas.  Ardan plongea ses regards dans les yeux du

capitaine, mais celui-ci ne broncha pas.  Ardan fit quelques pas en

criant:

«Barbicane!  Barbicane!

Nulle rØponse.  Ardan se prØcipita vers son ami; mais, au moment oø il

allait lui saisir le bras, il s’arrŒta court en poussant un cri de

surprise.

Barbicane, le crayon à la main, traçait des formules et des figures

gØomØtriques sur un carnet, tandis que son fusil dØsarmØ gisait

terre.

AbsorbØ dans son travail, le savant, oubliant à son tour son duel et

sa vengeance, n’avait rien vu, rien entendu.

Mais quand Michel Ardan posa sa main sur la sienne, il se leva et le



considØra d’un oeil ØtonnØ.

«Ah!  s’Øcria-t-il enfin, toi!  ici!  J’ai trouvØ, mon ami!  J’ai

trouvØ!

--Quoi?

--Mon moyen!

--Quel moyen?

--Le moyen d’annuler l’effet du contrecoup au dØpart du projectile!

--Vraiment?  dit Michel en regardant le capitaine du coin de l’oeil.

--Oui!  de l’eau!  de l’eau simple qui fera ressort...  Ah!  Maston!

s’Øcria Barbicane, vous aussi!

--Lui-mŒme, rØpondit Michel Ardan, et permets que je te prØsente en

mŒme temps le digne capitaine Nicholl!

--Nicholl!  s’Øcria Barbicane, qui fut debout en un instant.  Pardon,

capitaine, dit-il, j’avais oubliØ...  je suis prŒt...

Michel Ardan intervint sans laisser aux deux ennemis le temps de

s’interpeller.

«Parbleu!  dit-il, il est heureux que de braves gens comme vous ne se

soient pas rencontrØs plus tôt!  Nous aurions maintenant à pleurer

l’un ou l’autre.  Mais, grâce à Dieu qui s’en est mŒlØ, il n’y a plus

rien à craindre.  Quand on oublie sa haine pour se plonger dans des

problŁmes de mØcanique ou jouer des tours aux araignØes, c’est que

cette haine n’est dangereuse pour personne.

Et Michel Ardan raconta au prØsident l’histoire du capitaine.

«Je vous demande un peu, dit-il en terminant, si deux bons Œtres comme

vous sont faits pour se casser rØciproquement la tŒte à coups de

carabine?

Il y avait dans cette situation, un peu ridicule, quelque chose de si

inattendu, que Barbicane et Nicholl ne savaient trop quelle contenance

garder l’un vis-à-vis de l’autre.  Michel Ardan le sentit bien, et il

rØsolut de brusquer la rØconciliation.

«Mes braves amis, dit-il en laissant poindre sur ses lŁvres son

meilleur sourire, il n’y a jamais eu entre vous qu’un malentendu.  Pas

autre chose.  Eh bien!  pour prouver que tout est fini entre vous, et

puisque vous Œtes gens à risquer votre peau, acceptez franchement la

proposition que je vais vous faire.

--Parlez, dit Nicholl.



--L’ami Barbicane croit que son projectile ira tout droit à la Lune.

--Oui, certes, rØpliqua le prØsident.

--Et l’ami Nicholl est persuadØ qu’il retombera sur la terre.

--J’en suis certain, s’Øcria le capitaine.

--Bon!  reprit Michel Ardan.  Je n’ai pas la prØtention de vous mettre

d’accord; mais je vous dis tout bonnement: Partez avec moi, et venez

voir si nous resterons en route.

--Hein!» fit J.-T. Maston stupØfait.

Les deux rivaux, à cette proposition subite, avaient levØ les yeux

l’un sur l’autre.  Ils s’observaient avec attention.  Barbicane

attendait la rØponse du capitaine.  Nicholl guettait les paroles du

prØsident.

«Eh bien?  fit Michel de son ton le plus engageant.  Puisqu’il n’y a

plus de contrecoup à craindre!

--AcceptØ!» s’Øcria Barbicane.

Mais, si vite qu’il eßt prononcØ ce mot, Nicholl l’avait achevØ en

mŒme temps que lui.

«Hurrah!  bravo!  vivat!  hip!  hip!  hip!  s’Øcria Michel Ardan en

tendant la main aux deux adversaires.  Et maintenant que l’affaire est

arrangØe, mes amis, permettez-moi de vous traiter à la française.

Allons dØjeuner.

                                 XXII

                         --------------------

                  LE NOUVEAU CITOYEN DES ÉTATS-UNIS

Ce jour-là toute l’AmØrique apprit en mŒme temps l’affaire du

capitaine Nicholl et du prØsident Barbicane, ainsi que son singulier

dØnouement.  Le rôle jouØ dans cette rencontre par le chevaleresque

EuropØen, sa proposition inattendue qui tranchait la difficultØ,

l’acceptation simultanØe des deux rivaux, cette conquŒte du continent

lunaire à laquelle la France et les États-Unis allaient marcher

d’accord, tout se rØunit pour accroître encore la popularitØ de Michel

Ardan.

On sait avec quelle frØnØsie les Yankees se passionnent pour un

individu.  Dans un pays oø de graves magistrats s’attellent à la

voiture d’une danseuse et la traînent triomphalement, que l’on juge de

la passion dØchaînØe par l’audacieux Français!  Si l’on ne dØtela pas

ses chevaux, c’est probablement parce qu’il n’en avait pas, mais

toutes les autres marques d’enthousiasme lui furent prodiguØes.  Pas

un citoyen qui ne s’unît à lui d’esprit et de coeur!  _Ex pluribus

unum_, suivant la devise des États-Unis.



A dater de ce jour, Michel Ardan n’eut plus un moment de repos.  Des

dØputations venues de tous les coins de l’Union le harcelŁrent sans

fin ni trŒve.  Il dut les recevoir bon grØ mal grØ.  Ce qu’il serra de

mains, ce qu’il tutoya de gens ne peut se compter; il fut bientôt sur

les dents; sa voix, enrouØe dans des speechs innombrables, ne

s’Øchappait plus de ses lŁvres qu’en sons inintelligibles, et il

faillit gagner une gastro-entØrite à la suite des toasts qu’il dut

porter à tous les comtØs de l’Union.  Ce succŁs eßt grisØ un autre dŁs

le premier jour, mais lui sut se contenir dans une demi-ØbriØt

spirituelle et charmante.

Parmi les dØputations de toute espŁce qui l’assaillirent, celle des

«lunatiques» n’eut garde d’oublier ce qu’elle devait au futur

conquØrant de la Lune.  Un jour, quelques-uns de ces pauvres gens,

assez nombreux en AmØrique, vinrent le trouver et demandŁrent

retourner avec lui dans leur pays natal.  Certains d’entre eux

prØtendaient parler «le sØlØnite» et voulurent l’apprendre à Michel

Ardan.  Celui-ci se prŒta de bon coeur à leur innocente manie et se

chargea de commissions pour leurs amis de la Lune.

«SinguliŁre folie!  dit-il à Barbicane aprŁs les avoir congØdiØs, et

folie qui frappe souvent les vives intelligences.  Un de nos plus

illustres savants, Arago, me disait que beaucoup de gens trŁs sages et

trŁs rØservØs dans leurs conceptions se laissaient aller à une grande

exaltation, à d’incroyables singularitØs, toutes les fois que la Lune

les occupait.  Tu ne crois pas à l’influence de la Lune sur les

maladies?

--Peu, rØpondit le prØsident du Gun-Club.

--Je n’y crois pas non plus, et cependant l’histoire a enregistrØ des

faits au moins Øtonnants.  Ainsi, en 1693, pendant une ØpidØmie, les

personnes pØrirent en plus grand nombre le 21 janvier, au moment d’une

Øclipse.  Le cØlŁbre Bacon s’Øvanouissait pendant les Øclipses de la

Lune et ne revenait à la vie qu’aprŁs l’entiŁre Ømersion de l’astre.

Le roi Charles VI retomba six fois en dØmence pendant l’annØe 1399,

soit à la nouvelle, soit à la pleine Lune.  Des mØdecins ont classØ le

mal caduc parmi ceux qui suivent les phases de la Lune.  Les maladies

nerveuses ont paru subir souvent son influence.  Mead parle d’un

enfant qui entrait en convulsions quand la Lune entrait en opposition.

Gall avait remarquØ que l’exaltation des personnes faibles

s’accroissait deux fois par mois, aux Øpoques de la nouvelle et de la

pleine Lune.  Enfin il y a encore mille observations de ce genre sur

les vertiges, les fiŁvres malignes, les somnambulismes, tendant

prouver que l’astre des nuits a une mystØrieuse influence sur les

maladies terrestres.

--Mais comment?  pourquoi?  demanda Barbicane.

--Pourquoi?  rØpondit Ardan.  Ma foi, je te ferai la mŒme rØponse

qu’Arago rØpØtait dix-neuf siŁcles aprŁs Plutarque : «C’est peut-Œtre

parce que ça n’est pas vrai!



Au milieu de son triomphe, Michel Ardan ne put Øchapper à aucune des

corvØes inhØrentes à l’Øtat d’homme cØlŁbre.  Les entrepreneurs de

succŁs voulurent l’exhiber.  Barnum lui offrit un million pour le

promener de ville en ville dans tous les États-Unis et le montrer

comme un animal curieux.  Michel Ardan le traita de cornac et l’envoya

promener lui-mŒme.

Cependant, s’il refusa de satisfaire ainsi la curiositØ publique, ses

portraits, du moins, coururent le monde entier et occupŁrent la place

d’honneur dans les albums; on en fit des Øpreuves de toutes

dimensions, depuis la grandeur naturelle jusqu’aux rØductions

microscopiques des timbres-poste.  Chacun pouvait possØder son hØros

dans toutes les poses imaginables, en tŒte, en buste, en pied, de

face, de profil, de trois quarts, de dos.  On en tira plus de quinze

cent mille exemplaires, et il avait là une belle occasion de se

dØbiter en reliques, mais il n’en profita pas.  Rien qu’à vendre ses

cheveux un dollar la piŁce, il lui en restait assez pour faire

fortune!

Pour tout dire, cette popularitØ ne lui dØplaisait pas.  Au contraire.

Il se mettait à la disposition du public et correspondait avec

l’univers entier.  On rØpØtait ses bons mots, on les propageait,

surtout ceux qu’il ne faisait pas.  On lui en prŒtait, suivant

l’habitude, car il Øtait riche de ce côtØ.

Non seulement il eut pour lui les hommes, mais aussi les femmes.  Quel

nombre infini de «beaux mariages» il aurait faits, pour peu que la

fantaisie l’eßt pris de «se fixer»!  Les vieilles misses surtout,

celles qui depuis quarante ans sØchaient sur pied, rŒvaient nuit et

jour devant ses photographies.

Il est certain qu’il eßt trouvØ des compagnes par centaines, mŒme s’il

leur avait imposØ la condition de le suivre dans les airs.  Les femmes

sont intrØpides quand elles n’ont pas peur de tout.  Mais son

intention n’Øtait pas de faire souche sur le continent lunaire, et d’y

transplanter une race croisØe de Français et d’AmØricains.  Il refusa

donc.

«Aller jouer là-haut, disait-il, le rôle d’Adam avec une fille d’¨ve,

merci!  Je n’aurais qu’à rencontrer des serpents!...

DŁs qu’il put se soustraire enfin aux joies trop rØpØtØes du triomphe,

il alla, suivi de ses amis, faire une visite à la Columbiad.  Il lui

devait bien cela.  Du reste, il Øtait devenu trŁs fort en balistique,

depuis qu’il vivait avec Barbicane, J.-T. Maston et _tutti quanti_.

Son plus grand plaisir consistait à rØpØter à ces braves artilleurs

qu’ils n’Øtaient que des meurtriers aimables et savants.  Il ne

tarissait pas en plaisanteries à cet Øgard.  Le jour oø il visita la

Columbiad, il l’admira fort et descendit jusqu’au fond de l’âme de ce

gigantesque mortier qui devait bientôt le lancer vers l’astre des

nuits.



«Au moins, dit-il, ce canon-là ne fera de mal à personne, ce qui est

dØjà assez Øtonnant de la part d’un canon.  Mais quant à vos engins

qui dØtruisent, qui incendient, qui brisent, qui tuent, ne m’en parlez

pas, et surtout ne venez jamais me dire qu’ils ont «une âme», je ne

vous croirais pas!

Il faut rapporter ici une proposition relative à J.-T. Maston.  Quand

le secrØtaire du Gun-Club entendit Barbicane et Nicholl accepter la

proposition de Michel Ardan, il rØsolut de se joindre à eux et de

faire «la partie à quatre».  Un jour il demanda à Œtre du voyage.

Barbicane, dØsolØ de refuser, lui fit comprendre que le projectile ne

pouvait emporter un aussi grand nombre de passagers.  J.-T. Maston,

dØsespØrØ, alla trouver Michel Ardan, qui l’invita à se rØsigner et

fit valoir des arguments _ad hominem_.

«Vois-tu, mon vieux Maston, lui dit-il, il ne faut pas prendre mes

paroles en mauvaise part; mais vraiment là, entre nous, tu es trop

incomplet pour te prØsenter dans la Lune!

--Incomplet!  s’Øcria le vaillant invalide.

--Oui!  mon brave ami!  Songe au cas oø nous rencontrerions des

habitants là-haut.  Voudrais-tu donc leur donner une aussi triste idØe

de ce qui se passe ici-bas, leur apprendre ce que c’est que la guerre,

leur montrer qu’on emploie le meilleur de son temps à se dØvorer, à se

manger, à se casser bras et jambes, et cela sur un globe qui pourrait

nourrir cent milliards d’habitants, et oø il y en a douze cents

millions à peine?  Allons donc, mon digne ami, tu nous ferais mettre

la porte!

--Mais si vous arrivez en morceaux, rØpliqua J.-T. Maston, vous serez

aussi incomplets que moi!

--Sans doute, rØpondit Michel Ardan, mais nous n’arriverons pas en

morceaux!

En effet, une expØrience prØparatoire, tentØe le 18 octobre, avait

donnØ les meilleurs rØsultats et fait concevoir les plus lØgitimes

espØrances.  Barbicane, dØsirant se rendre compte de l’effet de

contrecoup au moment du dØpart d’un projectile, fit venir un mortier

de trente-deux pouces (-- 0.75 cm) de l’arsenal de Pensacola.  On

l’installa sur le rivage de la rade d’Hillisboro, afin que la bombe

retombât dans la mer et que sa chute fßt amortie.  Il ne s’agissait

que d’expØrimenter la secousse au dØpart et non le choc à l’arrivØe.

Un projectile creux fut prØparØ avec le plus grand soin pour cette

curieuse expØrience.  Un Øpais capitonnage, appliquØ sur un rØseau de

ressorts faits du meilleur acier, doublait ses parois intØrieures.

C’Øtait un vØritable nid soigneusement ouatØ.

«Quel dommage de ne pouvoir y prendre place!» disait J.-T. Maston en

regrettant que sa taille ne lui permît pas de tenter l’aventure.

Dans cette charmante bombe, qui se fermait au moyen d’un couvercle



vis, on introduisit d’abord un gros chat, puis un Øcureuil appartenant

au secrØtaire perpØtuel du Gun-Club, et auquel J.-T. Maston tenait

particuliŁrement.  Mais on voulait savoir comment ce petit animal, peu

sujet au vertige, supporterait ce voyage expØrimental.

Le mortier fut chargØ avec cent soixante livres de poudre et la bombe

placØe dans la piŁce.  On fit feu.

Aussitôt le projectile s’enleva avec rapiditØ, dØcrivit

majestueusement sa parabole, atteignit une hauteur de mille pieds

environ, et par une courbe gracieuse alla s’abîmer au milieu des

flots.

Sans perdre un instant, une embarcation se dirigea vers le lieu de sa

chute; des plongeurs habiles se prØcipitŁrent sous les eaux, et

attachŁrent des câbles aux oreillettes de la bombe, qui fut rapidement

hissØe à bord.  Cinq minutes ne s’Øtaient pas ØcoulØes entre le moment

oø les animaux furent enfermØs et le moment oø l’on dØvissa le

couvercle de leur prison.

Ardan, Barbicane, Maston, Nicholl se trouvaient sur l’embarcation, et

ils assistŁrent à l’opØration avec un sentiment d’intØrŒt facile

comprendre.  A peine la bombe fut-elle ouverte, que le chat s’Ølança

au-dehors, un peu froissØ, mais plein de vie, et sans avoir l’air de

revenir d’une expØdition aØrienne.  Mais d’Øcureuil point.  On chercha.

Nulle trace.  Il fallut bien alors reconnaître la vØritØ.  Le chat

avait mangØ son compagnon de voyage.

J.-T. Maston fut trŁs attristØ de la perte de son pauvre Øcureuil, et

se proposa de l’inscrire au martyrologe de la science.

Quoi qu’il en soit, aprŁs cette expØrience, toute hØsitation, toute

crainte disparurent; d’ailleurs les plans de Barbicane devaient encore

perfectionner le projectile et anØantir presque entiŁrement les effets

de contrecoup.  Il n’y avait donc plus qu’à partir.

Deux jours plus tard, Michel Ardan reçut un message du prØsident de

l’Union, honneur auquel il se montra particuliŁrement sensible.

A l’exemple de son chevaleresque compatriote le marquis de la Fayette,

le gouvernement lui dØcernait le titre de citoyen des États-Unis

d’AmØrique.

                                XXIII

                         --------------------

                         LE WAGON-PROJECTILE

AprŁs l’achŁvement de la cØlŁbre Columbiad, l’intØrŒt public se rejeta

immØdiatement sur le projectile, ce nouveau vØhicule destin

transporter à travers l’espace les trois hardis aventuriers.  Personne

n’avait oubliØ que, par sa dØpŒche du 30 septembre, Michel Ardan

demandait une modification aux plans arrŒtØs par les membres du

ComitØ.



Le prØsident Barbicane pensait alors avec raison que la forme du

projectile importait peu, car, aprŁs avoir traversØ l’atmosphŁre en

quelques secondes, son parcours devait s’effectuer dans le vide

absolu.  Le ComitØ avait donc adoptØ la forme ronde, afin que le

boulet pßt tourner sur lui-mŒme et se comporter à sa fantaisie.  Mais,

dŁs l’instant qu’on le transformait en vØhicule, c’Øtait une autre

affaire.  Michel Ardan ne se souciait pas de voyager à la façon des

Øcureuils; il voulait monter la tŒte en haut, les pieds en bas, ayant

autant de dignitØ que dans la nacelle d’un ballon, plus vite sans

doute, mais sans se livrer à une succession de cabrioles peu

convenables.

De nouveaux plans furent donc envoyØs à la maison Breadwill and Co.

d’Albany, avec recommandation de les exØcuter sans retard.  Le

projectile, ainsi modifiØ, fut fondu le 2 novembre et expØdi

immØdiatement à Stone’s-Hill par les railways de l’Est.  Le 10, il

arriva sans accident au lieu de sa destination.  Michel Ardan,

Barbicane et Nicholl attendaient avec la plus vive impatience ce

«wagon-projectile» dans lequel ils devaient prendre passage pour voler

à la dØcouverte d’un nouveau monde.

Il faut en convenir, c’Øtait une magnifique piŁce de mØtal, un produit

mØtallurgique qui faisait le plus grand honneur au gØnie industriel

des AmØricains.  On venait d’obtenir pour la premiŁre fois l’aluminium

en masse aussi considØrable, ce qui pouvait Œtre justement regard

comme un rØsultat prodigieux.  Ce prØcieux projectile Øtincelait aux

rayons du Soleil.  A le voir avec ses formes imposantes et coiffØ de

son chapeau conique, on l’eßt pris volontiers pour une de ces Øpaisses

tourelles en façon de poivriŁres, que les architectes du Moyen Age

suspendaient à l’angle des châteaux forts.  Il ne lui manquait que des

meurtriŁres et une girouette.

«Je m’attends, s’Øcriait Michel Ardan, à ce qu’il en sorte un homme

d’armes portant la haquebutte et le corselet d’acier.  Nous serons

là-dedans comme des seigneurs fØodaux, et, avec un peu d’artillerie,

on y tiendrait tŒte à toutes les armØes sØlØnites, si toutefois il y

en a dans la Lune!

--Ainsi le vØhicule te plaît?  demanda Barbicane à son ami.

--Oui!  oui!  sans doute, rØpondit Michel Ardan qui l’examinait en

artiste.  Je regrette seulement que ses formes ne soient pas plus

effilØes, son cône plus gracieux; on aurait dß le terminer par une

touffe d’ornements en mØtal guillochØ, avec une chimŁre, par exemple,

une gargouille, une salamandre sortant du feu les ailes dØployØes et

la gueule ouverte...

--A quoi bon?  dit Barbicane, dont l’esprit positif Øtait peu sensible

aux beautØs de l’art.

--A quoi bon, ami Barbicane!  HØlas!  puisque tu me le demandes, je

crains bien que tu ne le comprennes jamais!



--Dis toujours, mon brave compagnon.

--Eh bien!  suivant moi, il faut toujours mettre un peu d’art dans ce

que l’on fait, cela vaut mieux.  Connais-tu une piŁce indienne qu’on

appelle _Le Chariot de l’Enfant_?

--Pas mŒme de nom, rØpondit Barbicane.

--Cela ne m’Øtonne pas, reprit Michel Ardan.  Apprends donc que, dans

cette piŁce, il y a un voleur qui, au moment de percer le mur d’une

maison, se demande s’il donnera à son trou la forme d’une lyre, d’une

fleur, d’un oiseau ou d’une amphore.  Eh bien!  dis-moi, ami

Barbicane, si à cette Øpoque tu avais ØtØ membre du jury, est-ce que

tu aurais condamnØ ce voleur-là?

--Sans hØsiter, rØpondit le prØsident du Gun-Club, et avec la

circonstance aggravante d’effraction.

--Et moi je l’aurais acquittØ, ami Barbicane!  Voilà pourquoi tu ne

pourras jamais me comprendre!

--Je n’essaierai mŒme pas, mon vaillant artiste.

--Mais au moins, reprit Michel Ardan, puisque l’extØrieur de notre

wagon-projectile laisse à dØsirer, on me permettra de le meubler à mon

aise, et avec tout le luxe qui convient à des ambassadeurs de la

Terre!

--A cet Øgard, mon brave Michel, rØpondit Barbicane, tu agiras à ta

fantaisie, et nous te laisserons faire à ta guise.

Mais, avant de passer à l’agrØable, le prØsident du Gun-Club avait

songØ à l’utile, et les moyens inventØs par lui pour amoindrir les

effets du contrecoup furent appliquØs avec une intelligence parfaite.

Barbicane s’Øtait dit, non sans raison, que nul ressort ne serait

assez puissant pour amortir le choc, et, pendant sa fameuse promenade

dans le bois de Skersnaw, il avait fini par rØsoudre cette grande

difficultØ d’une ingØnieuse façon.  C’est à l’eau qu’il comptait

demander de lui rendre ce service signalØ.  Voici comment.

Le projectile devait Œtre rempli à la hauteur de trois pieds d’une

couche d’eau destinØe à supporter un disque en bois parfaitement

Øtanche, qui glissait à frottement sur les parois intØrieures du

projectile.  C’est sur ce vØritable radeau que les voyageurs prenaient

place.  Quant à la masse liquide, elle Øtait divisØe par des cloisons

horizontales que le choc au dØpart devait briser successivement.

Alors chaque nappe d’eau, de la plus basse à la plus haute,

s’Øchappant par des tuyaux de dØgagement vers la partie supØrieure du

projectile, arrivait ainsi à faire ressort, et le disque, muni

lui-mŒme de tampons extrŒmement puissants, ne pouvait heurter le culot

infØrieur qu’aprŁs l’Øcrasement successif des diverses cloisons.  Sans



doute les voyageurs Øprouveraient encore un contrecoup violent aprŁs

le complet Øchappement de la masse liquide, mais le premier choc

devait Œtre presque entiŁrement amorti par ce ressort d’une grande

puissance.

Il est vrai que trois pieds d’eau sur une surface de cinquante-quatre

pieds carrØs devaient peser prŁs de onze mille cinq cents livres; mais

la dØtente des gaz accumulØs dans la Columbiad suffirait, suivant

Barbicane, à vaincre cet accroissement de poids; d’ailleurs le choc

devait chasser toute cette eau en moins d’une seconde, et le

projectile reprendrait promptement sa pesanteur normale.

Voilà ce qu’avait imaginØ le prØsident du Gun-Club et de quelle façon

il pensait avoir rØsolu la grave question du contrecoup.  Du reste, ce

travail, intelligemment compris par les ingØnieurs de la maison

Breadwill, fut merveilleusement exØcutØ; l’effet une fois produit et

l’eau chassØe au-dehors, les voyageurs pouvaient se dØbarrasser

facilement des cloisons brisØes et dØmonter le disque mobile qui les

supportait au moment du dØpart.

Quant aux parois supØrieures du projectile, elles Øtaient revŒtues

d’un Øpais capitonnage de cuir, appliquØ sur des spirales du meilleur

acier, qui avaient la souplesse des ressorts de montre.  Les tuyaux

d’Øchappement dissimulØs sous ce capitonnage ne laissaient pas mŒme

soupçonner leur existence.

Ainsi donc toutes les prØcautions imaginables pour amortir le premier

choc avaient ØtØ prises, et pour se laisser Øcraser, disait Michel

Ardan, il faudrait Œtre «de bien mauvaise composition».

Le projectile mesurait neuf pieds de large extØrieurement sur douze

pieds de haut.  Afin de ne pas dØpasser le poids assignØ, on avait un

peu diminuØ l’Øpaisseur de ses parois et renforcØ sa partie

infØrieure, qui devait supporter toute la violence des gaz dØveloppØs

par la dØflagration du pyroxyle.  Il en est ainsi, d’ailleurs, dans

les bombes et les obus cylindro-coniques, dont le culot est toujours

plus Øpais.

On pØnØtrait dans cette tour de mØtal par une Øtroite ouverture

mØnagØe sur les parois du cône, et semblable à ces «trous d’homme» des

chaudiŁres à vapeur.  Elle se fermait hermØtiquement au moyen d’une

plaque d’aluminium, retenue à l’intØrieur par de puissantes vis de

pression.  Les voyageurs pourraient donc sortir à volontØ de leur

prison mobile, dŁs qu’ils auraient atteint l’astre des nuits.

Mais il ne suffisait pas d’aller, il fallait voir en route.  Rien ne

fut plus facile.  En effet, sous le capitonnage se trouvaient quatre

hublots de verre lenticulaire d’une forte Øpaisseur, deux percØs dans

la paroi circulaire du projectile; un troisiŁme à sa partie infØrieure

et un quatriŁme dans son chapeau conique.  Les voyageurs seraient donc

à mŒme d’observer, pendant leur parcours, la Terre qu’ils

abandonnaient, la Lune dont ils s’approchaient et les espaces

constellØs du ciel.  Seulement, ces hublots Øtaient protØgØs contre



les chocs du dØpart par des plaques solidement encastrØes, qu’il Øtait

facile de rejeter au-dehors en dØvissant des Øcrous intØrieurs.  De

cette façon, l’air contenu dans le projectile ne pouvait pas

s’Øchapper, et les observations devenaient possibles.

Tous ces mØcanismes, admirablement Øtablis, fonctionnaient avec la

plus grande facilitØ, et les ingØnieurs ne s’Øtaient pas montrØs moins

intelligents dans les amØnagements du wagon-projectile.

Des rØcipients solidement assujettis Øtaient destinØs à contenir l’eau

et les vivres nØcessaires aux trois voyageurs; ceux-ci pouvaient mŒme

se procurer le feu et la lumiŁre au moyen de gaz emmagasinØ dans un

rØcipient spØcial sous une pression de plusieurs atmosphŁres.  Il

suffisait de tourner un robinet, et pendant six jours ce gaz devait

Øclairer et chauffer ce confortable vØhicule.  On le voit, rien ne

manquait des choses essentielles à la vie et mŒme au bien-Œtre.  De

plus, grâce aux instincts de Michel Ardan, l’agrØable vint se joindre

à l’utile sous la forme d’objets d’art; il eßt fait de son projectile

un vØritable atelier d’artiste, si l’espace ne lui eßt pas manquØ.  Du

reste, on se tromperait en supposant que trois personnes dussent se

trouver à l’Øtroit dans cette tour de mØtal.  Elle avait une surface

de cinquante-quatre pieds carrØs à peu prŁs sur dix pieds de hauteur,

ce qui permettait à ses hôtes une certaine libertØ de mouvement.  Ils

n’eussent pas ØtØ aussi à leur aise dans le plus confortable wagon des

États-Unis.

La question des vivres et de l’Øclairage Øtant rØsolue, restait la

question de l’air.  Il Øtait Øvident que l’air enfermØ dans le

projectile ne suffirait pas pendant quatre jours à la respiration des

voyageurs; chaque homme, en effet, consomme dans une heure environ

tout l’oxygŁne contenu dans cent litres d’air.  Barbicane, ses deux

compagnons, et deux chiens qu’il comptait emmener, devaient consommer,

par vingt-quatre heures, deux mille quatre cents litres d’oxygŁne, ou,

en poids, à peu prŁs sept livres.  Il fallait donc renouveler l’air du

projectile.  Comment?  Par un procØdØ bien simple, celui de MM.

Reiset et Regnault, indiquØ par Michel Ardan pendant la discussion du

meeting.

On sait que l’air se compose principalement de vingt et une parties

d’oxygŁne et de soixante-dix-neuf parties d’azote.  Or, que se

passe-t-il dans l’acte de la respiration?  Un phØnomŁne fort simple.

L’homme absorbe l’oxygŁne de l’air, Øminemment propre à entretenir la

vie, et rejette l’azote intact.  L’air expirØ a perdu prŁs de cinq

pour cent de son oxygŁne et contient alors un volume à peu prŁs Øgal

d’acide carbonique, produit dØfinitif de la combustion des ØlØments du

sang par l’oxygŁne inspirØ.  Il arrive donc que dans un milieu clos,

et aprŁs un certain temps, tout l’oxygŁne de l’air est remplacØ par

l’acide carbonique, gaz essentiellement dØlØtŁre.

La question se rØduisait dŁs lors à ceci: l’azote s’Øtant conserv

intact, 1° refaire l’oxygŁne absorbØ; 2° dØtruire l’acide carbonique

expirØ.  Rien de plus facile au moyen du chlorate de potasse et de la

potasse caustique.



Le chlorate de potasse est un sel qui se prØsente sous la forme de

paillettes blanches; lorsqu’on le porte à une tempØrature supØrieure

quatre cents degrØs, il se transforme en chlorure de potassium, et

l’oxygŁne qu’il contient se dØgage entiŁrement.  Or, dix-huit livres

de chlorate de potasse rendent sept livres d’oxygŁne, c’est-à-dire la

quantitØ nØcessaire aux voyageurs pendant vingt-quatre heures.  Voil

pour refaire l’oxygŁne.

Quant à la potasse caustique, c’est une matiŁre trŁs avide de l’acide

carbonique mŒlØ à l’air, et il suffit de l’agiter pour qu’elle s’en

empare et forme du bicarbonate de potasse.  Voilà pour absorber

l’acide carbonique.

En combinant ces deux moyens, on Øtait certain de rendre à l’air vici

toutes ses qualitØs vivifiantes.  C’est ce que les deux chimistes, MM.

Reiset et Regnault, avaient expØrimentØ avec succŁs.  Mais, il faut le

dire, l’expØrience avait eu lieu jusqu’alors _in anima vili_.  Quelle

que fßt sa prØcision scientifique, on ignorait absolument comment des

hommes la supporteraient.

Telle fut l’observation faite à la sØance oø se traita cette grave

question.  Michel Ardan ne voulait pas mettre en doute la possibilit

de vivre au moyen de cet air factice, et il offrit d’en faire l’essai

avant le dØpart.  Mais l’honneur de tenter cette Øpreuve fut rØclam

Ønergiquement par J.-T. Maston.

«Puisque je ne pars pas, dit ce brave artilleur, c’est bien le moins

que j’habite le projectile pendant une huitaine de jours.

Il y aurait eu mauvaise grâce à lui refuser.  On se rendit à ses

voeux.  Une quantitØ suffisante de chlorate de potasse et de potasse

caustique fut mise à sa disposition avec des vivres pour huit jours;

puis, ayant serrØ la main de ses amis, le 12 novembre, à six heures du

matin, aprŁs avoir expressØment recommandØ de ne pas ouvrir sa prison

avant le 20, à six heures du soir, il se glissa dans le projectile,

dont la plaque fut hermØtiquement fermØe.  Que se passa-t-il pendant

cette huitaine?  Impossible de s’en rendre compte.  L’Øpaisseur des

parois du projectile empŒchait tout bruit intØrieur d’arriver

au-dehors.

Le 20 novembre, à six heures prØcises, la plaque fut retirØe; les amis

de J.-T. Maston ne laissaient pas d’Œtre un peu inquiets.  Mais ils

furent promptement rassurØs en entendant une voix joyeuse qui poussait

un hurrah formidable.

Bientôt le secrØtaire du Gun-Club apparut au sommet du cône dans une

attitude triomphante.  Il avait engraissØ!

                                 XXIV

                         --------------------

                 LE TÉLESCOPE DES MONTAGNES ROCHEUSES



Le 20 octobre de l’annØe prØcØdente, aprŁs la souscription close, le

prØsident du Gun-Club avait crØditØ l’Observatoire de Cambridge des

sommes nØcessaires à la construction d’un vaste instrument d’optique.

Cet appareil, lunette ou tØlescope, devait Œtre assez puissant pour

rendre visible à la surface.  de la Lune un objet ayant au plus neuf

pieds de largeur.

Il y a une diffØrence importante entre la lunette et le tØlescope; il

est bon de la rappeler ici.  La lunette se compose d’un tube qui porte

à son extrØmitØ supØrieure une lentille convexe appelØe objectif, et

son extrØmitØ infØrieure une seconde lentille nommØe oculaire,

laquelle s’applique l’oeil de l’observateur.  Les rayons Ømanant de

l’objet lumineux traversent la premiŁre lentille et vont, par

rØfraction, former une image renversØe à son foyer [C’est le point o

les rayons lumineux se rØunissent aprŁs avoir ØtØ rØfractØs.].  Cette

image, on l’observe avec l’oculaire, qui la grossit exactement comme

ferait une loupe.  Le tube de la lunette est donc fermØ à chaque

extrØmitØ par l’objectif et l’oculaire.

Au contraire, le tube du tØlescope est ouvert à son extrØmit

supØrieure.  Les rayons partis de l’objet observØ y pØnŁtrent

librement et vont frapper un miroir mØtallique concave, c’est-à-dire

convergent.  De là ces rayons rØflØchis rencontrent un petit miroir

qui les renvoie à l’oculaire, disposØ de façon à grossir l’image

produite.

Ainsi, dans les lunettes, la rØfraction joue le rôle principal, et

dans les tØlescopes, la rØflexion.  De là le nom de rØfracteurs donn

aux premiŁres, et celui de rØflecteurs attribuØ aux seconds.  Toute la

difficultØ d’exØcution de ces appareils d’optique gît dans la

confection des objectifs, qu’ils soient faits de lentilles ou de

miroirs mØtalliques.

Cependant, à l’Øpoque oø le Gun-Club tenta sa grande expØrience, ces

instruments Øtaient singuliŁrement perfectionnØs et donnaient des

rØsultats magnifiques.  Le temps Øtait loin oø GalilØe observa les

astres avec sa pauvre lunette qui grossissait sept fois au plus.

Depuis le XVIe siŁcle, les appareils d’optique s’Ølargirent et

s’allongŁrent dans des proportions considØrables, et ils permirent de

jauger les espaces stellaires à une profondeur inconnue jusqu’alors.

Parmi les instruments rØfracteurs fonctionnant à cette Øpoque, on

citait la lunette de l’Observatoire de Poulkowa, en Russie, dont

l’objectif mesure quinze pouces (-- 38 centimŁtres de largeur [Elle a

coßtØ 80,000 roubles (320,000 francs).]), la lunette de l’opticien

français Lerebours, pourvue d’un objectif Øgal au prØcØdent, et enfin

la lunette de l’Observatoire de Cambridge, munie d’un objectif qui a

dix-neuf pouces de diamŁtre (48 cm).

Parmi les tØlescopes, on en connaissait deux d’une puissance

remarquable et de dimension gigantesque.  Le premier, construit par

Herschell, Øtait long de trente-six pieds et possØdait un miroir large

de quatre pieds et demi; il permettait d’obtenir des grossissements de

six mille fois.  Le second s’Ølevait en Irlande, à Birrcastle, dans le



parc de Parsonstown, et appartenait à Lord Rosse.  La longueur de son

tube Øtait de quarante-huit pieds, la largeur de son miroir de six

pieds (-- 1.93 m [On entend souvent parler de lunettes ayant une

longueur bien plus considØrable; une, entre autres, de 300 pieds de

foyer, fut Øtablie par les soins de Dominique Cassini à l’Observatoire

de Paris; mais il faut savoir que ces lunettes n’avaient pas de tube.

L’objectif Øtait suspendu en l’air au moyen de mâts, et l’observateur,

tenant son oculaire à la main, venait se placer au foyer de l’objectif

le plus exactement possible.  On comprend combien ces instruments

Øtaient d’un emploi peu aisØ et la difficultØ qu’il y avait de centrer

deux lentilles placØes dans ces conditions.]); il grossissait six

mille quatre cents fois, et il avait fallu bâtir une immense

construction en maçonnerie pour disposer les appareils nØcessaires

la manoeuvre de l’instrument, qui pesait vingt-huit mille livres.

Mais, on le voit, malgrØ ces dimensions colossales, les grossissements

obtenus ne dØpassaient pas six mille fois en nombres ronds; or, un

grossissement de six mille fois ne ramŁne la Lune qu’à trente-neuf

milles (-- 16 lieues), et il laisse seulement apercevoir les objets

ayant soixante pieds de diamŁtre, à moins que ces objets ne soient

trŁs allongØs.

Or, dans l’espŁce, il s’agissait d’un projectile large de neuf pieds

et long de quinze; il fallait donc ramener la Lune à cinq milles (-- 2

lieues) au moins, et, pour cela, produire des grossissements de

quarante-huit mille fois.

Telle Øtait la question posØe à l’Observatoire de Cambridge.  Il ne

devait pas Œtre arrŒtØ par les difficultØs financiŁres; restaient donc

les difficultØs matØrielles.

Et d’abord il fallut opter entre les tØlescopes et les lunettes.  Les

lunettes prØsentent des avantages sur les tØlescopes.  A Øgalit

d’objectifs, elles permettent d’obtenir des grossissements plus

considØrables, parce que les rayons lumineux qui traversent les

lentilles perdent moins par l’absorption que par la rØflexion sur le

miroir mØtallique des tØlescopes.  Mais l’Øpaisseur que l’on peut

donner à une lentille est limitØe, car, trop Øpaisse, elle ne laisse

plus passer les rayons lumineux.  En outre, la construction de ces

vastes lentilles est excessivement difficile et demande un temps

considØrable, qui se mesure par annØes.

Donc, bien que les images fussent mieux ØclairØes dans les lunettes,

avantage inapprØciable quand il s’agit d’observer la Lune, dont la

lumiŁre est simplement rØflØchie, on se dØcida à employer le

tØlescope, qui est d’une exØcution plus prompte et permet d’obtenir de

plus forts grossissements.  Seulement, comme les rayons lumineux

perdent une grande partie de leur intensitØ en traversant

l’atmosphŁre, le Gun-Club rØsolut d’Øtablir l’instrument sur l’une des

plus hautes montagnes de l’Union, ce qui diminuerait l’Øpaisseur des

couches aØriennes.

Dans les tØlescopes, on l’a vu, l’oculaire, c’est-à-dire la loupe



placØe à l’oeil de l’observateur, produit le grossissement, et

l’objectif qui supporte les plus forts grossissements est celui dont

le diamŁtre est le plus considØrable et la distance focale plus

grande.  Pour grossir quarante-huit mille fois, il fallait dØpasser

singuliŁrement en grandeur les objectifs d’Herschell et de Lord Rosse.

Là Øtait la difficultØ, car la fonte de ces miroirs est une opØration

trŁs dØlicate.

Heureusement, quelques annØes auparavant, un savant de l’Institut de

France, LØon Foucault, venait d’inventer un procØdØ qui rendait trŁs

facile et trŁs prompt le polissage des objectifs, en remplaçant le

miroir mØtallique par des miroirs argentØs.  Il suffisait de couler un

morceau de verre de la grandeur voulue et de le mØtalliser ensuite

avec un sel d’argent.  Ce fut ce procØdØ, dont les rØsultats sont

excellents, qui fut suivi pour la fabrication de l’objectif.

De plus, on le disposa suivant la mØthode

imaginØe par Herschell pour ses tØlescopes.

Dans le grand appareil de l’astronome de

Slough, l’image des objets, rØflØchie par le

miroir inclinØ au fond du tube, venait se former

à son autre extrØmitØ oø se trouvait situ

l’oculaire. Ainsi l’observateur, au lieu d’Œtre

placØ à la partie infØrieure du tube, se hissait

à sa partie supØrieure, et là, muni de sa loupe,

il plongeait dans l’Ønorme cylindre. Cette

combinaison avait l’avantage de supprimer le

petit miroir destinØ à renvoyer l’image

l’oculaire. Celle-ci ne subissait plus qu’une

rØflexion au lieu de deux. Donc il y avait un

moins grand nombre de rayons lumineux

Øteints. Donc l’image Øtait moins affaiblie.

Donc, enfin, on obtenait plus de clartØ, avantage

prØcieux dans l’observation qui devait Œtre faite

[Ces rØflecteurs sont nommØs «front view telescope».].

Ces rØsolutions prises, les travaux commencŁrent.  D’aprŁs les calculs

du bureau de l’Observatoire de Cambridge, le tube du nouveau

rØflecteur devait avoir deux cent quatre-vingts pieds de longueur, et

son miroir seize pieds de diamŁtre.  Quelque colossal que fßt un

pareil instrument, il n’Øtait pas comparable à ce tØlescope long de

dix mille pieds (-- 3 kilomŁtres et demi) que l’astronome Hooke

proposait de construire il y a quelques annØes.  NØanmoins

l’Øtablissement d’un semblable appareil prØsentait de grandes

difficultØs.

Quant à la question d’emplacement, elle fut promptement rØsolue.  Il

s’agissait de choisir une haute montagne, et les hautes montagnes ne

sont pas nombreuses dans les États.

En effet, le systŁme orographique de ce grand pays se rØduit à deux

chaînes de moyenne hauteur, entre lesquelles coule ce magnifique

Mississippi que les AmØricains appelleraient «le roi des fleuves»,



s’ils admettaient une royautØ quelconque.

A l’est, ce sont les Appalaches, dont le plus haut sommet, dans le

New-Hampshire, ne dØpasse pas cinq mille six cents pieds, ce qui est

fort modeste.

A l’ouest, au contraire, on rencontre les montagnes Rocheuses, immense

chaîne qui commence au dØtroit de Magellan, suit la côte occidentale

de l’AmØrique du Sud sous le nom d’Andes ou de CordillŁres, franchit

l’isthme de Panama et court à travers l’AmØrique du Nord jusqu’aux

rivages de la mer polaire.

Ces montagnes ne sont pas trŁs ØlevØes, et les Alpes ou l’Himalaya les

regarderaient avec un suprŒme dØdain du haut de leur grandeur.  En

effet, leur plus haut sommet n’a que dix mille sept cent un pieds,

tandis que le mont Blanc en mesure quatorze mille quatre cent

trente-neuf, et le Kintschindjinga [La plus haute cime de l’Himalaya.]

vingt-six mille sept cent soixante-seize au-dessus du niveau de la

mer.

Mais, puisque le Gun-Club tenait à ce que le tØlescope, aussi bien que

la Columbiad, fßt Øtabli dans les États de l’Union, il fallut se

contenter des montagnes Rocheuses, et tout le matØriel nØcessaire fut

dirigØ sur le sommet de Lon’s-Peak, dans le territoire du Missouri.

Dire les difficultØs de tout genre que les ingØnieurs amØricains

eurent à vaincre, les prodiges d’audace et d’habiletØ qu’ils

accomplirent, la plume ou la parole ne le pourrait pas.  Ce fut un

vØritable tour de force.  Il fallut monter des pierres Ønormes, de

lourdes piŁces forgØes, des corniŁres d’un poids considØrable, les

vastes morceaux du cylindre, l’objectif pesant lui seul prŁs de trente

mille livres, au-dessus de la limite des neiges perpØtuelles, à plus

de dix mille pieds de hauteur, aprŁs avoir franchi des prairies

dØsertes, des forŒts impØnØtrables, des «rapides» effrayants, loin des

centres de populations, au milieu de rØgions sauvages dans lesquelles

chaque dØtail de l’existence devenait un problŁme presque insoluble.

Et nØanmoins, ces mille obstacles, le gØnie des AmØricains en

triompha.  Moins d’un an aprŁs le commencement des travaux, dans les

derniers jours du mois de septembre, le gigantesque rØflecteur

dressait dans les airs son tube de deux cent quatre-vingts pieds.  Il

Øtait suspendu à une Ønorme charpente en fer; un mØcanisme ingØnieux

permettait de le manoeuvrer facilement vers tous les points du ciel et

de suivre les astres d’un horizon à l’autre pendant leur marche

travers l’espace.

Il avait coßtØ plus de quatre cent mille dollars [Un million six cent

mille francs.].  La premiŁre fois qu’il fut braquØ sur la Lune, les

observateurs ØprouvŁrent une Ømotion à la fois curieuse et inquiŁte.

Qu’allaient-ils dØcouvrir dans le champ de ce tØlescope qui

grossissait quarante-huit mille fois les objets observØs?  Des

populations, des troupeaux d’animaux lunaires, des villes, des lacs,

des ocØans?  Non, rien que la science ne connßt dØjà, et sur tous les

points de son disque la nature volcanique de la Lune put Œtre



dØterminØe avec une prØcision absolue.

Mais le tØlescope des montagnes Rocheuses, avant de servir au

Gun-Club, rendit d’immenses services à l’astronomie.  Grâce à sa

puissance de pØnØtration, les profondeurs du ciel furent sondØes

jusqu’aux derniŁres limites, le diamŁtre apparent d’un grand nombre

d’Øtoiles put Œtre rigoureusement mesurØ, et M. Clarke, du bureau de

Cambridge, dØcomposa le _crab nebula_ [NØbuleuse qui apparaît sous la

forme d’une Øcrevisse.] du Taureau, que le rØflecteur de Lord Rosse

n’avait jamais pu rØduire.

                                 XXV

                         --------------------

                           DERNIERS DÉTAILS

On Øtait au 22 novembre.  Le dØpart suprŒme devait avoir lieu dix

jours plus tard.  Une seule opØration restait encore à mener à bonne

fin, opØration dØlicate, pØrilleuse, exigeant des prØcautions

infinies, et contre le succŁs de laquelle le capitaine Nicholl avait

engagØ son troisiŁme pari.  Il s’agissait, en effet, de charger la

Columbiad et d’y introduire les quatre cent mille livres de

fulmi-coton.  Nicholl avait pensØ, non sans raison peut-Œtre, que la

manipulation d’une aussi formidable quantitØ de pyroxyle entraînerait

de graves catastrophes, et qu’en tout cas cette masse Øminemment

explosive s’enflammerait d’elle-mŒme sous la pression du projectile.

Il y avait là de graves dangers encore accrus par l’insouciance et la

lØgŁretØ des AmØricains, qui ne se gŒnaient pas, pendant la guerre

fØdØrale, pour charger leurs bombes le cigare à la bouche.  Mais

Barbicane avait à coeur de rØussir et de ne pas Øchouer au port; il

choisit donc ses meilleurs ouvriers, il les fit opØrer sous ses yeux,

il ne les quitta pas un moment du regard, et, à force de prudence et

de prØcautions, il sut mettre de son côtØ toutes les chances de

succŁs.

Et d’abord il se garda bien d’amener tout son chargement à l’enceinte

de Stone’s-Hill.  Il le fit venir peu à peu dans des caissons

parfaitement clos.  Les quatre cent mille livres de pyroxyle avaient

ØtØ divisØes en paquets de cinq cents livres, ce qui faisait huit

cents grosses gargousses confectionnØes avec soin par les plus habiles

artificiers de Pensacola.  Chaque caisson pouvait en contenir dix et

arrivait l’un aprŁs l’autre par le rail-road de Tampa-Town; de cette

façon il n’y avait jamais plus de cinq mille livres de pyroxyle à la

fois dans l’enceinte.  Aussitôt arrivØ, chaque caisson Øtait dØcharg

par des ouvriers marchant pieds nus, et chaque gargousse transportØe

l’orifice de la Columbiad, dans laquelle on la descendait au moyen de

grues manoeuvrØes à bras d’hommes.  Toute machine à vapeur avait Øt

ØcartØe, et les moindres feux Øteints à deux milles à la ronde.

C’Øtait dØjà trop d’avoir à prØserver ces masses de fulmi-coton contre

les ardeurs du soleil, mŒme en novembre.  Aussi travaillait-on de

prØfØrence pendant la nuit, sous l’Øclat d’une lumiŁre produite dans

le vide et qui, au moyen des appareils de Ruhmkorff, crØait un jour

artificiel jusqu’au fond de la Columbiad.  Là, les gargousses Øtaient



rangØes avec une parfaite rØgularitØ et reliØes entre elles au moyen

d’un fil mØtallique destinØ à porter simultanØment l’Øtincelle

Ølectrique au centre de chacune d’elles.

En effet, c’est au moyen de la pile que le feu devait Œtre communiqu

à cette masse de fulmi-coton.  Tous ces fils, entourØs d’une matiŁre

isolante, venaient se rØunir en un seul à une Øtroite lumiŁre percØe

la hauteur oø devait Œtre maintenu le projectile, là ils traversaient

l’Øpaisse paroi de fonte et remontaient jusqu’au sol par un des Øvents

du revŒtement de pierre conservØ dans ce but.  Une fois arrivØ au

sommet de Stone’s-Hill, le fil, supportØ sur des poteaux pendant une

longueur de deux milles, rejoignait une puissante pile de Bunzen en

passant par un appareil interrupteur.  Il suffisait donc de presser du

doigt le bouton de l’appareil pour que le courant fßt instantanØment

rØtabli et mît le feu aux quatre cent mille livres de fulmi-coton.  Il

va sans dire que la pile ne devait entrer en activitØ qu’au dernier

moment.

Le 28 novembre, les huit cents gargousses Øtaient disposØes au fond de

la Columbiad.  Cette partie de l’opØration avait rØussi.  Mais que de

tracas, que d’inquiØtudes, de luttes, avait subis le prØsident

Barbicane!  Vainement il avait dØfendu l’entrØe de Stone’s-Hill;

chaque jour les curieux escaladaient les palissades, et quelques-uns,

poussant l’imprudence jusqu’à la folie, venaient fumer au milieu des

balles de fulmi-coton.  Barbicane se mettait dans des fureurs

quotidiennes.  J.-T. Maston le secondait de son mieux, faisant la

chasse aux intrus avec une grande vigueur et ramassant les bouts de

cigares encore allumØs que les Yankees jetaient çà et là.  Rude tâche,

car plus de trois cent mille personnes se pressaient autour des

palissades.  Michel Ardan s’Øtait bien offert pour escorter les

caissons jusqu’à la bouche de la Columbiad; mais, l’ayant surpris

lui-mŒme un Ønorme cigare à la bouche, tandis qu’il pourchassait les

imprudents auxquels il donnait ce funeste exemple, le prØsident du

Gun-Club vit bien qu’il ne pouvait pas compter sur cet intrØpide

fumeur, et il fut rØduit à le faire surveiller tout spØcialement.

Enfin, comme il y a un Dieu pour les artilleurs, rien ne sauta, et le

chargement fut menØ à bonne fin.  Le troisiŁme pari du capitaine

Nicholl Øtait donc fort aventurØ.  Restait à introduire le projectile

dans la Columbiad et à le placer sur l’Øpaisse couche de fulmi-coton.

Mais, avant de procØder à cette opØration, les objets nØcessaires au

voyage furent disposØs avec ordre dans le wagon-projectile.  Ils

Øtaient en assez grand nombre, et si l’on avait laissØ faire Michel

Ardan, ils auraient bientôt occupØ toute la place rØservØe aux

voyageurs.  On ne se figure pas ce que cet aimable Français voulait

emporter dans la Lune.  Une vØritable pacotille d’inutilitØs.  Mais

Barbicane intervint, et l’on dut se rØduire au strict nØcessaire.

Plusieurs thermomŁtres, baromŁtres et lunettes furent disposØs dans le

coffre aux instruments.

Les voyageurs Øtaient curieux d’examiner la Lune pendant le trajet,



et, pour faciliter la reconnaissance de ce monde nouveau, ils

emportaient une excellente carte de Beer et Moedler, la _Mappa

selenographica_, publiØe en quatre planches, qui passe à bon droit

pour un vØritable chef-d’oeuvre d’observation et de patience.  Elle

reproduisait avec une scrupuleuse exactitude les moindres dØtails de

cette portion de l’astre tournØe vers la Terre; montagnes, vallØes,

cirques, cratŁres, pitons, rainures s’y voyaient avec leurs dimensions

exactes, leur orientation fidŁle, leur dØnomination, depuis les monts

Doerfel et Leibniz dont le haut sommet se dresse à la partie orientale

du disque, jusqu’à la _Mare frigoris_, qui s’Øtend dans les rØgions

circumpolaires du Nord.

C’Øtait donc un prØcieux document pour les voyageurs, car ils

pouvaient dØjà Øtudier le pays avant d’y mettre le pied.

Ils emportaient aussi trois rifles et trois carabines de chasse

systŁme et à balles explosives; de plus, de la poudre et du plomb en

trŁs grande quantitØ.

«On ne sait pas à qui on aura affaire, disait Michel Ardan.  Hommes ou

bŒtes peuvent trouver mauvais que nous allions leur rendre visite!  Il

faut donc prendre ses prØcautions.

Du reste, les instruments de dØfense personnelle Øtaient accompagnØs

de pics, de pioches, de scies à main et autres outils indispensables,

sans parler des vŒtements convenables à toutes les tempØratures,

depuis le froid des rØgions polaires jusqu’aux chaleurs de la zone

torride.

Michel Ardan aurait voulu emmener dans son expØdition un certain

nombre d’animaux, non pas un couple de toutes les espŁces, car il ne

voyait pas la nØcessitØ d’acclimater dans la Lune les serpents, les

tigres, les alligators et autres bŒtes malfaisantes.

«Non, disait-il à Barbicane, mais quelques bŒtes de somme, boeuf ou

vache, âne ou cheval, feraient bien dans le paysage et nous seraient

d’une grande utilitØ.

--J’en conviens, mon cher Ardan, rØpondait le prØsident du Gun-Club,

mais notre wagon-projectile n’est pas l’arche de NoØ.  Il n’en a ni la

capacitØ ni la destination.  Ainsi restons dans les limites du

possible.

Enfin, aprŁs de longues discussions, il fut convenu que les voyageurs

se contenteraient d’emmener une excellente chienne de chasse

appartenant à Nicholl et un vigoureux terre-neuve d’une force

prodigieuse.  Plusieurs caisses des graines les plus utiles furent

mises au nombre des objets indispensables.  Si l’on eßt laissØ faire

Michel Ardan, il aurait emportØ aussi quelques sacs de terre pour les

y semer.  En tout cas, il prit une douzaine d’arbustes qui furent

soigneusement enveloppØs d’un Øtui de paille et placØs dans un coin du

projectile.



Restait alors l’importante question des vivres, car il fallait prØvoir

le cas oø l’on accosterait une portion de la Lune absolument stØrile.

Barbicane fit si bien qu’il parvint à en prendre pour une annØe.  Mais

il faut ajouter, pour n’Øtonner personne, que ces vivres consistŁrent

en conserves de viandes et de lØgumes rØduits à leur plus simple

volume sous l’action de la presse hydraulique, et qu’ils renfermaient

une grande quantitØ d’ØlØments nutritifs; ils n’Øtaient pas trŁs

variØs, mais il ne fallait pas se montrer difficile dans une pareille

expØdition.  Il y avait aussi une rØserve d’eau-de-vie pouvant

s’Ølever à cinquante gallons [Environ 200 litres.] et de l’eau pour

deux mois seulement; en effet, à la suite des derniŁres observations

des astronomes, personne ne mettait en doute la prØsence d’une

certaine quantitØ d’eau à la surface de la Lune.  Quant aux vivres, il

eßt ØtØ insensØ de croire que des habitants de la Terre ne

trouveraient pas à se nourrir là-haut.  Michel Ardan ne conservait

aucun doute à cet Øgard.  S’il en avait eu, il ne se serait pas dØcid

à partir.

«D’ailleurs, dit-il un jour à ses amis, nous ne serons pas

complŁtement abandonnØs de nos camarades de la Terre, et ils auront

soin de ne pas nous oublier.

--Non, certes, rØpondit J.-T. Maston.

--Comment l’entendez-vous?  demanda Nicholl.

--Rien de plus simple, rØpondit Ardan.  Est-ce que la Columbiad ne

sera pas toujours là?  Eh bien!  toutes les fois que la Lune se

prØsentera dans des conditions favorables de zØnith, sinon de pØrigØe,

c’est-à-dire une fois par an à peu prŁs, ne pourra-t-on pas nous

envoyer des obus chargØs de vivres, que nous attendrons à jour fixe?

--Hurrah!  hurrah!  s’Øcria J.-T. Maston en homme qui avait son idØe;

voilà qui est bien dit!  Certainement, mes braves amis, nous ne vous

oublierons pas!

--J’y compte!  Ainsi, vous le voyez, nous aurons rØguliŁrement des

nouvelles du globe, et, pour notre compte, nous serons bien maladroits

si nous ne trouvons pas moyen de communiquer avec nos bons amis de la

Terre!

Ces paroles respiraient une telle confiance, que Michel Ardan, avec

son air dØterminØ, son aplomb superbe, eßt entraînØ tout le Gun-Club

sa suite.  Ce qu’il disait paraissait simple, ØlØmentaire, facile,

d’un succŁs assurØ, et il aurait fallu vØritablement tenir d’une façon

mesquine à ce misØrable globe terraquØ pour ne pas suivre les trois

voyageurs dans leur expØdition lunaire.

Lorsque les divers objets eurent ØtØ disposØs dans le projectile,

l’eau destinØe à faire ressort fut introduite entre ses cloisons, et

le gaz d’Øclairage refoulØ dans son rØcipient.  Quant au chlorate de

potasse et à la potasse caustique, Barbicane, craignant des retards

imprØvus en route, en emporta une quantitØ suffisante pour renouveler



l’oxygŁne et absorber l’acide carbonique pendant deux mois.  Un

appareil extrŒmement ingØnieux et fonctionnant automatiquement se

chargeait de rendre à l’air ses qualitØs vivifiantes et de le purifier

d’une façon complŁte.  Le projectile Øtait donc prŒt, et il n’y avait

plus qu’à le descendre dans la Columbiad.  OpØration, d’ailleurs,

pleine de difficultØs et de pØrils.

L’Ønorme obus fut amenØ au sommet de Stone’s-Hill.  Là, des grues

puissantes le saisirent et le tinrent suspendu au-dessus du puits de

mØtal.

Ce fut un moment palpitant.  Que les chaînes vinssent à casser sous ce

poids Ønorme, et la chute d’une pareille masse eßt certainement

dØterminØ l’inflammation du fulmi-coton.

Heureusement il n’en fut rien, et quelques heures aprŁs, le

wagon-projectile, descendu doucement dans l’âme du canon, reposait sur

sa couche de pyroxyle, un vØritable Ødredon fulminant.  Sa pression

n’eut d’autre effet que de bourrer plus fortement la charge de la

Columbiad.

«J’ai perdu », dit le capitaine en remettant au prØsident Barbicane

une somme de trois mille dollars.

Barbicane ne voulait pas recevoir cet argent de la part d’un compagnon

de voyage; mais il dut cØder devant l’obstination de Nicholl, que

tenait à remplir tous ses engagements avant de quitter la Terre.

«Alors, dit Michel Ardan, je n’ai plus qu’une chose à vous souhaiter,

mon brave capitaine.

--Laquelle?  demanda Nicholl.

--C’est que vous perdiez vos deux autres paris!  De cette façon, nous

serons sßrs de ne pas rester en route.

                                 XXVI

                         --------------------

                                 FEU!

Le premier jour de dØcembre Øtait arrivØ, jour fatal, car si le dØpart

du projectile ne s’effectuait pas le soir mŒme, à dix heures

quarante-six minutes et quarante secondes du soir, plus de dix-huit

ans s’Øcouleraient avant que la Lune se reprØsentât dans ces mŒmes

conditions simultanØes de zØnith et de pØrigØe.

Le temps Øtait magnifique; malgrØ les approches de l’hiver, le soleil

resplendissait et baignait de sa radieuse effluve cette Terre que

trois de ses habitants allaient abandonner pour un nouveau monde.

Que de gens dormirent mal pendant la nuit qui prØcØda ce jour si

impatiemment dØsirØ!  Que de poitrines furent oppressØes par le pesant

fardeau de l’attente!  Tous les coeurs palpitŁrent d’inquiØtude, sauf



le coeur de Michel Ardan.  Cet impassible personnage allait et venait

avec son affairement habituel, mais rien ne dØnonçait en lui une

prØoccupation inaccoutumØe.  Son sommeil avait ØtØ paisible, le

sommeil de Turenne, avant la bataille, sur l’affßt d’un canon.

Depuis le matin une foule innombrable couvrait les prairies qui

s’Øtendent à perte de vue autour de Stone’s-Hill.  Tous les quarts

d’heure, le rail-road de Tampa amenait de nouveaux curieux; cette

immigration prit bientôt des proportions fabuleuses, et, suivant les

relevØs du _Tampa-Town Observer_, pendant cette mØmorable journØe,

cinq millions de spectateurs foulŁrent du pied le sol de la Floride.

Depuis un mois la plus grande partie de cette foule bivouaquait autour

de l’enceinte, et jetait les fondements d’une ville qui s’est appelØe

depuis Ardan’s-Town.  Des baraquements, des cabanes, des cahutes, des

tentes hØrissaient la plaine, et ces habitations ØphØmŁres abritaient

une population assez nombreuse pour faire envie aux plus grandes citØs

de l’Europe.

Tous les peuples de la terre y avaient des reprØsentants; tous les

dialectes du monde s’y parlaient à la fois.  On eßt dit la confusion

des langues, comme aux temps bibliques de la tour de Babel.  Là, les

diverses classes de la sociØtØ amØricaine se confondaient dans une

ØgalitØ absolue.  Banquiers, cultivateurs, marins, commissionnaires,

courtiers, planteurs de coton, nØgociants, bateliers, magistrats, s’y

coudoyaient avec un sans-gŒne primitif.  Les crØoles de la Louisiane

fraternisaient avec les fermiers de l’Indiana; les gentlemen du

Kentucky et du Tennessee, les Virginiens ØlØgants et hautains

donnaient la rØplique aux trappeurs à demi sauvages des Lacs et aux

marchands de boeufs de Cincinnati.  CoiffØs du chapeau de castor blanc

à larges bord, ou du panama classique, vŒtus de pantalons en cotonnade

bleue des fabriques d’Opelousas, drapØs dans leurs blouses ØlØgantes

de toile Øcrue, chaussØs de bottines aux couleurs Øclatantes, ils

exhibaient d’extravagants jabots de batiste et faisaient Øtinceler

leur chemise, à leurs manchettes, à leurs cravates, à leurs dix

doigts, voire mŒme à leurs oreilles, tout un assortiment de bagues,

d’Øpingles, de brillants, de chaînes, de boucles, de breloques, dont

le haut prix Øgalait le mauvais goßt.  Femmes, enfants, serviteurs,

dans des toilettes non moins opulentes, accompagnaient, suivaient,

prØcØdaient, entouraient ces maris, ces pŁres, ces maîtres, qui

ressemblaient à des chefs de tribu au milieu de leurs familles

innombrables.

A l’heure des repas, il fallait voir tout ce monde se prØcipiter sur

les mets particuliers aux États du Sud et dØvorer, avec un appØtit

menaçant pour l’approvisionnement de la Floride, ces aliments qui

rØpugneraient à un estomac europØen, tels que grenouilles fricassØes,

singes à l’ØtouffØe, «fish-chowder [Mets composØ de poissons

divers.]», sarigue rôtie, opossum saignant, ou grillades de racoon.

Mais aussi quelle sØrie variØe de liqueurs ou de boissons venait en

aide à cette alimentation indigeste!  Quels cris excitants, quelles

vocifØrations engageantes retentissaient dans les bar-rooms ou les



tavernes ornØes de verres, de chopes, de flacons, de carafes, de

bouteilles aux formes invraisemblables, de mortiers pour piler le

sucre et de paquets de paille!

«Voilà le julep à la menthe!  criait l’un de ces dØbitants d’une voix

retentissante.

--Voici le sangaree au vin de Bordeaux!  rØpliquait un autre d’un ton

glapissant.

--Et du gin-sling!  rØpØtait celui-ci.

--Et le cocktail!  le brandy-smash!  criait celui-là.

--Qui veut goßter le vØritable mint-julep, à la derniŁre mode?

s’Øcriaient ces adroits marchands en faisant passer rapidement d’un

verre à l’autre, comme un escamoteur fait d’une muscade, le sucre, le

citron, la menthe verte, la glace pilØe, l’eau, le cognac et l’ananas

frais qui composent cette boisson rafraîchissante.

Aussi, d’habitude, ces incitations adressØes aux gosiers altØrØs sous

l’action brßlante des Øpices se rØpØtaient, se croisaient dans l’air

et produisaient un assourdissant tapage.  Mais ce jour-là, ce premier

dØcembre, ces cris Øtaient rares.  Les dØbitants se fussent vainement

enrouØs à provoquer les chalands.  Personne ne songeait ni à manger ni

à boire, et, à quatre heures du soir, combien de spectateurs

circulaient dans la foule qui n’avaient pas encore pris leur lunch

accoutumØ!  Symptôme plus significatif encore, la passion violente de

l’AmØricain pour les jeux Øtait vaincue par l’Ømotion.  A voir les

quilles du tempins couchØes sur le flanc, les dØs du creps dormant

dans leurs cornets, la roulette immobile, le cribbage abandonnØ, les

cartes du whist, du vingt-et-un, du rouge et noir, du monte et du

faro, tranquillement enfermØes dans leurs enveloppes intactes, on

comprenait que l’ØvØnement du jour absorbait tout autre besoin et ne

laissait place à aucune distraction.

Jusqu’au soir, une agitation sourde, sans clameur, comme celle qui

prØcŁde les grandes catastrophes, courut parmi cette foule anxieuse.

Un indescriptible malaise rØgnait dans les esprits, une torpeur

pØnible, un sentiment indØfinissable qui serrait le coeur.  Chacun

aurait voulu «que ce fßt fini».

Cependant, vers sept heures, ce lourd silence se dissipa brusquement.

La Lune se levait sur l’horizon.  Plusieurs millions de hurrahs

saluŁrent son apparition.  Elle Øtait exacte au rendez-vous.  Les

clameurs montŁrent jusqu’au ciel; les applaudissements ØclatŁrent de

toutes parts, tandis que la blonde PhoebØ brillait paisiblement dans

un ciel admirable et caressait cette foule enivrØe de ses rayons les

plus affectueux.

En ce moment parurent les trois intrØpides voyageurs.  A leur aspect

les cris redoublŁrent d’intensitØ.  Unanimement, instantanØment, le

chant national des États-Unis s’Øchappa de toutes les poitrines



haletantes, et le _Yankee doodle_, repris en choeur par cinq millions

d’exØcutants, s’Øleva comme une tempŒte sonore jusqu’aux derniŁres

limites de l’atmosphŁre.

Puis, aprŁs cet irrØsistible Ølan, l’hymne se tut, les derniŁres

harmonies s’Øteignirent peu à peu, les bruits se dissipŁrent, et une

rumeur silencieuse flotta au-dessus de cette foule si profondØment

impressionnØe.  Cependant, le Français et les deux AmØricains avaient

franchi l’enceinte rØservØe autour de laquelle se pressait l’immense

foule.  Ils Øtaient accompagnØs des membres du Gun-Club et des

dØputations envoyØes par les observatoires europØens.  Barbicane,

froid et calme, donnait tranquillement ses derniers ordres.  Nicholl,

les lŁvres serrØes, les mains croisØes derriŁre le dos, marchait d’un

pas ferme et mesurØ.  Michel Ardan, toujours dØgagØ, vŒtu en parfait

voyageur, les guŒtres de cuir aux pieds, la gibeciŁre au côtØ,

flottant dans ses vastes vŒtements de velours marron, le cigare à la

bouche, distribuait sur son passage de chaleureuses poignØes de main

avec une prodigalitØ princiŁre.  Il Øtait intarissable de verve, de

gaietØ, riant, plaisantant, faisant au digne J.-T. Maston des farces

de gamin, en un mot «Français», et, qui pis est, «Parisien» jusqu’à la

derniŁre seconde.

Dix heures sonnŁrent.  Le moment Øtait venu de prendre place dans le

projectile; la manoeuvre nØcessaire pour y descendre, la plaque de

fermeture à visser, le dØgagement des grues et des Øchafaudages

penchØs sur la gueule de la Columbiad exigeaient un certain temps.

Barbicane avait rØglØ son chronomŁtre à un dixiŁme de seconde prŁs sur

celui de l’ingØnieur Murchison, chargØ de mettre le feu aux poudres au

moyen de l’Øtincelle Ølectrique; les voyageurs enfermØs dans le

projectile pourraient ainsi suivre de l’oeil l’impassible aiguille qui

marquerait l’instant prØcis de leur dØpart.

Le moment des adieux Øtait donc arrivØ.  La scŁne fut touchante; en

dØpit de sa gaietØ fØbrile, Michel Ardan se sentit Ømu.  J.-T. Maston

avait retrouvØ sous ses paupiŁres sŁches une vieille larme qu’il

rØservait sans doute pour cette occasion.  Il la versa sur le front de

son cher et brave prØsident.

«Si je partais?  dit-il, il est encore temps!

--Impossible, mon vieux Maston», rØpondit Barbicane.

Quelques instants plus tard, les trois compagnons de route Øtaient

installØs dans le projectile, dont ils avaient vissØ intØrieurement la

plaque d’ouverture, et la bouche de la Columbiad, entiŁrement dØgagØe,

s’ouvrait librement vers le ciel.

Nicholl, Barbicane et Michel Ardan Øtaient dØfinitivement murØs dans

leur wagon de mØtal.

Qui pourrait peindre l’Ømotion universelle, arrivØe alors à son

paroxysme?



La lune s’avançait sur un firmament d’une puretØ limpide, Øteignant

sur son passage les feux scintillants des Øtoiles; elle parcourait

alors la constellation des GØmeaux et se trouvait presque à mi-chemin

de l’horizon et du zØnith.  Chacun devait donc facilement comprendre

que l’on visait en avant du but, comme le chasseur vise en avant du

liŁvre qu’il veut atteindre.

Un silence effrayant planait sur toute cette scŁne.  Pas un souffle de

vent sur la terre!  Pas un souffle dans les poitrines!  Les coeurs

n’osaient plus battre.  Tous les regards effarØs fixaient la gueule

bØante de la Columbiad.

Murchison suivait de l’oeil l’aiguille de son chronomŁtre.  Il s’en

fallait à peine de quarante secondes que l’instant du dØpart ne

sonnât, et chacune d’elles durait un siŁcle.

A la vingtiŁme, il y eut un frØmissement universel, et il vint à la

pensØe de cette foule que les audacieux voyageurs enfermØs dans le

projectile comptaient aussi ces terribles secondes!  Des cris isolØs

s’ØchappŁrent:

«Trente-cinq!  -- trente-six!  -- trente-sept!  -- trente-huit!  --

trente-neuf!  -- quarante!  Feu!!!

Aussitôt Murchison, pressant du doigt l’interrupteur de l’appareil,

rØtablit le courant et lança l’Øtincelle Ølectrique au fond de la

Columbiad.

Une dØtonation Øpouvantable, inouïe, surhumaine, dont rien ne saurait

donner une idØe, ni les Øclats de la foudre, ni le fracas des

Øruptions, se produisit instantanØment.  Une immense gerbe de feu

jaillit des entrailles du sol comme d’un cratŁre.  La terre se

souleva, et c’est à peine si quelques personnes purent un instant

entrevoir le projectile fendant victorieusement l’air au milieu des

vapeurs flamboyantes.

                                XXVII

                         --------------------

                            TEMPS COUVERT

Au moment oø la gerbe incandescente s’Øleva vers le ciel à une

prodigieuse hauteur, cet Øpanouissement de flammes Øclaira la Floride

entiŁre, et, pendant un instant incalculable, le jour se substitua

la nuit sur une Øtendue considØrable de pays.  Cet immense panache de

feu fut aperçu de cent milles en mer du golfe comme de l’Atlantique,

et plus d’un capitaine de navire nota sur son livre de bord

l’apparition de ce mØtØore gigantesque.

La dØtonation de la Columbiad fut accompagnØe d’un vØritable

tremblement de terre.  La Floride se sentit secouer jusque dans ses

entrailles.  Les gaz de la poudre, dilatØs par la chaleur,

repoussŁrent avec une incomparable violence les couches



atmosphØriques, et cet ouragan artificiel, cent fois plus rapide que

l’ouragan des tempŒtes, passa comme une trombe au milieu des airs.

Pas un spectateur n’Øtait restØ debout; hommes, femmes, enfants, tous

furent couchØs comme des Øpis sous l’orage; il y eut un tumulte

inexprimable, un grand nombre de personnes gravement blessØes, et

J.-T. Maston, qui, contre toute prudence, se tenait trop en avant, se

vit rejetØ à vingt toises en arriŁre et passa comme un boulet

au-dessus de la tŒte de ses concitoyens.  Trois cent mille personnes

demeurŁrent momentanØment sourdes et comme frappØes de stupeur.

Le courant atmosphØrique, aprŁs avoir renversØ les baraquements,

culbutØ les cabanes, dØracinØ les arbres dans un rayon de vingt

milles, chassØ les trains du railway jusqu’à Tampa, fondit sur cette

ville comme une avalanche, et dØtruisit une centaine de maisons, entre

autres l’Øglise Saint-Mary, et le nouvel Ødifice de la Bourse, qui se

lØzarda dans toute sa longueur.  Quelques-uns des bâtiments du port,

choquØs les uns contre les autres, coulŁrent à pic, et une dizaine de

navires, mouillØs en rade, vinrent à la côte, aprŁs avoir cassØ leurs

chaînes comme des fils de coton.

Mais le cercle de ces dØvastations s’Øtendit plus loin encore, et

au-delà des limites des États-Unis.  L’effet du contrecoup, aidØ des

vents d’ouest, fut ressenti sur l’Atlantique à plus de trois cents

milles des rivages amØricains.  Une tempŒte factice, une tempŒte

inattendue, que n’avait pu prØvoir l’amiral Fitz-Roy, se jeta sur les

navires avec une violence inouïe; plusieurs bâtiments, saisis dans ces

tourbillons Øpouvantables sans avoir le temps d’amener, sombrŁrent

sous voiles, entre autres le _Childe-Harold_, de Liverpool,

regrettable catastrophe qui devint de la part de l’Angleterre l’objet
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Enfin, et pour tout dire, bien que le fait n’ait d’autre garantie que

l’affirmation de quelques indigŁnes, une demi-heure aprŁs le dØpart du

projectile, des habitants de GorØe et de Sierra Leone prØtendirent

avoir entendu une commotion sourde, dernier dØplacement des ondes

sonores, qui, aprŁs avoir traversØ l’Atlantique, venait mourir sur la

côte africaine.

Mais il faut revenir à la Floride.  Le premier instant du tumulte

passØ, les blessØs, les sourds, enfin la foule entiŁre se rØveilla, et

des cris frØnØtiques: «Hurrah pour Ardan!  Hurrah pour Barbicane!

Hurrah pour Nicholl!» s’ØlevŁrent jusqu’aux cieux.  Plusieurs million

d’hommes, le nez en l’air, armØs de tØlescopes, de lunettes, de

lorgnettes, interrogeaient l’espace, oubliant les contusions et les

Ømotions, pour ne se prØoccuper que du projectile.  Mais ils le

cherchaient en vain.  On ne pouvait plus l’apercevoir, et il fallait

se rØsoudre à attendre les tØlØgrammes de Long’s-Peak.  Le directeur

de l’Observatoire de Cambridge [M. Belfast.] se trouvait à son poste

dans les montagnes Rocheuses, et c’Øtait à lui, astronome habile et

persØvØrant, que les observations avaient ØtØ confiØes.

Mais un phØnomŁne imprØvu, quoique facile à prØvoir, et contre lequel



on ne pouvait rien, vint bientôt mettre l’impatience publique à une

rude Øpreuve.

Le temps, si beau jusqu’alors, changea subitement; le ciel assombri se

couvrit de nuages.  Pouvait-il en Œtre autrement, aprŁs le terrible

dØplacement des couches atmosphØriques, et cette dispersion de

l’Ønorme quantitØ de vapeurs qui provenaient de la dØflagration de

quatre cent mille livres de pyroxyle?  Tout l’ordre naturel avait Øt

troublØ.  Cela ne saurait Øtonner, puisque, dans les combats sur mer,

on a souvent vu l’Øtat atmosphØrique brutalement modifiØ par les

dØcharges de l’artillerie.
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lourd et impØnØtrable rideau jetØ entre le ciel et la terre, et qui,

malheureusement, s’Øtendit jusqu’aux rØgions des montagnes Rocheuses.

Ce fut une fatalitØ.  Un concert de rØclamations s’Øleva de toutes les

parties du globe.  Mais la nature s’en Ømut peu, et dØcidØment,

puisque les hommes avaient troublØ l’atmosphŁre par leur dØtonation,

ils devaient en subir les consØquences.

Pendant cette premiŁre journØe, chacun chercha à pØnØtrer le voile

opaque des nuages, mais chacun en fut pour ses peines, et chacun

d’ailleurs se trompait en portant ses regards vers le ciel, car, par

suite du mouvement diurne du globe, le projectile filait

nØcessairement alors par la ligne des antipodes.

Quoi qu’il en soit, lorsque la nuit vint envelopper la Terre, nuit

impØnØtrable et profonde, quand la Lune fut remontØe sur l’horizon, il

fut impossible de l’apercevoir; on eßt dit qu’elle se dØrobait

dessein aux regards des tØmØraires qui avaient tirØ sur elle.  Il n’y

eut donc pas d’observation possible, et les dØpŒches de Long’s-Peak

confirmŁrent ce fâcheux contretemps.

Cependant, si l’expØrience avait rØussi, les voyageurs, partis le 1er

dØcembre à dix heures quarante-six minutes et quarante secondes du

soir, devaient arriver le 4 à minuit.  Donc, jusqu’à cette Øpoque, et

comme aprŁs tout il eßt ØtØ bien difficile d’observer dans ces

conditions un corps aussi petit que l’obus, on prit patience sans trop

crier.

Le 4 dØcembre, de huit heures du soir à minuit, il eßt ØtØ possible de

suivre la trace du projectile, qui aurait apparu comme un point noir

sur le disque Øclatant de la Lune.  Mais le temps demeura

impitoyablement couvert, ce qui porta au paroxysme l’exaspØration

publique.  On en vint à injurier la Lune qui ne se montrait point.

Triste retour des choses d’ici-bas!

J.-T. Maston, dØsespØrØ, partit pour Long’s-Peak.  Il voulait

observer lui-mŒme.  Il ne mettait pas en doute que ses amis ne fussent

arrivØs au terme de leur voyage.  On n’avait pas, d’ailleurs, entendu

dire que le projectile fßt retombØ sur un point quelconque des îles et

des continents terrestres, et J.-T. Maston n’admettait pas un instant

une chute possible dans les ocØans dont le globe est aux trois quarts



couvert.

Le 5, mŒme temps.  Les grands tØlescopes du Vieux Monde, ceux

d’Herschell, de Rosse, de Foucault, Øtaient invariablement braquØs sur

l’astre des nuits, car le temps Øtait prØcisØment magnifique en

Europe; mais la faiblesse relative de ces instruments empŒchait toute

observation utile.

Le 6, mŒme temps.  L’impatience rongeait les trois quarts du globe.

On en vint à proposer les moyens les plus insensØs pour dissiper les

nuages accumulØs dans l’air.

Le 7, le ciel sembla se modifier un peu.  On espØra, mais l’espoir ne

fut pas de longue durØe, et le soir, les nuages Øpaissis dØfendirent

la voßte ØtoilØe contre tous les regards.

Alors cela devint grave.  En effet, le 11, à neuf heures onze minutes

du matin, la Lune devait entrer dans son dernier quartier.  AprŁs ce

dØlai, elle irait en dØclinant, et, quand mŒme le ciel serait

rassØrØnØ, les chances de l’observation seraient singuliŁrement

amoindries; en effet, la Lune ne montrerait plus alors qu’une portion

toujours dØcroissante de son disque et finirait par devenir nouvelle,

c’est-à-dire qu’elle se coucherait et se lŁverait avec le soleil, dont

les rayons la rendraient absolument invisible.  Il faudrait donc

attendre jusqu’au 3 janvier, à midi quarante-quatre minutes, pour la

retrouver pleine et commencer les observations.

Les journaux publiaient ces rØflexions avec mille commentaires et ne

dissimulaient point au public qu’il devait s’armer d’une patience

angØlique.

Le 8, rien.  Le 9, le soleil reparut un instant comme pour narguer les

AmØricains.  Il fut couvert de huØes, et, blessØ sans doute d’un

pareil accueil, il se montra fort avare de ses rayons.

Le 10, pas de changement.  J.-T. Maston faillit devenir fou, et l’on

eut des craintes pour le cerveau de ce digne homme, si bien conserv

jusqu’alors sous son crâne de gutta-percha.

Mais le 11, une de ces Øpouvantables tempŒtes des rØgions

intertropicales se dØchaîna dans l’atmosphŁre.  De grands vents d’est

balayŁrent les nuages amoncelØs depuis si longtemps, et le soir, le

disque à demi rongØ de l’astre des nuits passa majestueusement au

milieu des limpides constellations du ciel.

                                XXVIII

                         --------------------

                           UN NOUVEL ASTRE

Cette nuit mŒme, la palpitante nouvelle si impatiemment attendue

Øclata comme un coup de foudre dans les États de l’Union, et, de là,

s’Ølançant à travers l’OcØan, elle courut sur tous les fils

tØlØgraphiques du globe.  Le projectile avait ØtØ aperçu, grâce au



gigantesque rØflecteur de Long’s-Peak.

Voici la note rØdigØe par le directeur de l’Observatoire de Cambridge.

Elle renferme la conclusion scientifique de cette grande expØrience du

Gun-Club.

                                  _Longs’s-Peak, 12 dØcembre._

A MM. LES MEMBRES DU BUREAU DE L’OBSERVATOIRE DE CAMBRIDGE.

_Le projectile lancØ par la Columbiad de Stone’s-Hill a ØtØ aperçu par

MM. Belfast et J.- T. Maston, le 12 dØcembre, à huit heures

quarante-sept minutes du soir, la Lune Øtant entrØe dans son dernier

quartier.

Ce projectile n’est point arrivØ à son but.  Il a passØ à côtØ, mais

assez prŁs, cependant, pour Œtre retenu par l’attraction lunaire.

Là, son mouvement rectiligne s’est changØ en un mouvement circulaire

d’une rapiditØ vertigineuse, et il a ØtØ entraînØ suivant une orbite

elliptique autour de la Lune, dont il est devenu le vØritable

satellite.

Les ØlØments de ce nouvel astre n’ont pas encore pu Œtre dØterminØs.

On ne connaît ni sa vitesse de translation, ni sa vitesse de rotation.

La distance qui le sØpare de la surface de la Lune peut Œtre ØvaluØe

deux mille huit cent trente-trois milles environ (-- 4,500 lieues).

Maintenant, deux hypothŁses peuvent se produire et amener une

modification dans l’Øtat des choses:

Ou l’attraction de la Lune finira par l’emporter, et les voyageurs

atteindront le but de leur voyage;

Ou, maintenu dans un ordre immutable, le projectile gravitera autour

du disque lunaire jusqu’à la fin des siŁcles.

C’est ce que les observations apprendront un jour, mais jusqu’ici la

tentative du Gun-Club n’a eu d’autre rØsultat que de doter d’un nouvel

astre notre systŁme solaire._

                                                    J.-M. BELFAST.

Que de questions soulevait ce dØnouement inattendu!  Quelle situation

grosse de mystŁres l’avenir rØservait aux investigations de la

science!  Grâce au courage et au dØvouement de trois hommes, cette

entreprise, assez futile en apparence, d’envoyer un boulet à la Lune,

venait d’avoir un rØsultat immense, et dont les consØquences sont

incalculables.  Les voyageurs, emprisonnØs dans un nouveau satellite,

s’ils n’avaient pas atteint leur but, faisaient du moins partie du

monde lunaire; ils gravitaient autour de l’astre des nuits, et, pour

le premiŁre fois, l’oeil pouvait en pØnØtrer tous les mystŁres.  Les

noms de Nicholl, de Barbicane, de Michel Ardan, devront donc Œtre



jamais cØlŁbres dans les fastes astronomiques, car ces hardis

explorateurs, avides d’agrandir le cercle des connaissances humaines,

se sont audacieusement lancØs à travers l’espace, et ont jouØ leur vie

dans la plus Øtrange tentative des temps modernes.

Quoi qu’il en soit, la note de Long’s-Peak une fois connue, il y eut

dans l’univers entier un sentiment de surprise et d’effroi.  Était-il

possible de venir en aide à ces hardis habitants de la Terre?  Non,

sans doute, car ils s’Øtaient mis en dehors de l’humanitØ en

franchissant les limites imposØes par Dieu aux crØatures terrestres.

Ils pouvaient se procurer de l’air pendant deux mois.  Ils avaient des

vivres pour un an.  Mais aprŁs?...  Les coeurs les plus insensibles

palpitaient à cette terrible question.

Un seul homme ne voulait pas admettre que la situation fßt dØsespØrØe.

Un seul avait confiance, et c’Øtait leur ami dØvouØ, audacieux et

rØsolu comme eux, le brave J.-T. Maston.

D’ailleurs, il ne les perdait pas des yeux.  Son domicile fut

dØsormais le poste de Long’s-Peak; son horizon, le miroir de l’immense

rØflecteur.  DŁs que la lune se levait à l’horizon, il l’encadrait

dans le champ du tØlescope, il ne la perdait pas un instant du regard

et la suivait assidßment dans sa marche à travers les espaces

stellaires; il observait avec une Øternelle patience le passage du

projectile sur son disque d’argent, et vØritablement le digne homme

restait en perpØtuelle communication avec ses trois amis, qu’il ne

dØsespØrait pas de revoir un jour.

«Nous correspondrons avec eux, disait-il à qui voulait l’entendre, dŁs

que les circonstances le permettront.  Nous aurons de leurs nouvelles

et ils auront des nôtres!  D’ailleurs, je les connais, ce sont des

hommes ingØnieux.  A eux trois ils emportent dans l’espace toutes les

ressources de l’art, de la science et de l’industrie.  Avec cela on

fait ce qu’on veut, et vous verrez qu’ils se tireront d’affaire!
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